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P  RE  FACE. 

*p*        '" *  L  y  a  iong-temps   qu'on    fe 
I    j    plaint  ,  &  fans  doute  avec  juf- 

ffif ffi  tice  ,  qu'on  a  mis  au  jour  des 

Relations  de  plufieurs  Pays  étran- 
gers ,  la  plupart  ,  ou  fi  peu  vraifem- 
blables  qu'elles  révoltent  le  bon  fens  , 
ou  fi  mal  écrites  qu'on  n'en  peut  fou- 
tenir  la  lecture.  Je  ne  prétends  pas  qu'il 
ne  s'en  trouve  quelques-unes  exem- 
ptes de  ces  défauts  ;  mais  elles  font 
fi  rares  que  beaucoup  de  gens  pafiicn- 
nés  pour  ces  fortes  de  Relations  ,  juf- 
qu'à  lire  indifféremment  tout  ce  qui  fe 
préfente  de  ce  caractère  ,  s'en  dégoû- 
tent à  la  fin  ;  &  j'avoue  que  je  fuis  de 
ce  nombre.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
celle-ci  qui  eft  entièrement  hiitorique  , 
&  qu'on  lira  toujours  avec  p'aifir.  Com- 
me elle  contient  l'origine  ,  la  vie  ,  les 
mœurs  &  les  actions  des  Aventuriers  , 
qui  depuis  vingt  années  fe  font  fignalés 
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dans  l'Amérique,  l'Auteur  a  été  indif- 
penflihlemer.t  obligé  de  nous  donner 
une  connoiïlànce  parfaite  des  pays  de 
ce  continert  5  parce  qu'il  eût  été  pref- 
que  impoilible  au  Le&eur  de  bien  con- 
noître  la  grandeur  de  leurs  entreprifes  , 
qu'en  même  temps  il  ne  fût  inftruit 
de  l'état  des  lieux  où  elles  ont  été  exé- 
cutées. Ce  qui  donne  d'autant  plus  de 
fa tis faction  ,  que  le  récit  des  plus  fur- 
prenantes  aventures  étant  joint  à  ces 
defcriptions  ,  il  ne  faut  pas  craindre 
qu'elles  ennuyent  ;  au  contraire  l'avi- 
àiré  de  les  lire  tient  toujours  le  Lec- 
teur en  Îi3leine  ,  Se  il  fent  qu'il  ne  peut 
fans  peine  fermer  le  Livre  avant  que 
d'être  parvenu  à   la  fin  du  récit. 

Cependant  lorfque  je  lus  ce  manuf- 
crit  j  j'y  trouvai  plufienrs  endroits  ob- 
feurs  ou  mal  exprimés,  &  bien  descho- 
fes  difficiles  à  entendre  ;  il  a  donc  fallu 
corriger  les  mauvaifes  expreffions  ,  dé- 
terminer les  fens  fufpendus  ,  &  éclair- 
cir  les  endroits  obfcurs.  Il  en  a  coûté 
du  travail  ,  &c  de  l'application  ,  mais 
l'Ouvrage  le  méritoit.  Il  refTembloit  à 
une  belle  maifon  que  l'on  voit  de  loin  , 
&  qu'on  voudroit  voir  de  plus  près  , 
mais  dont  on  ne  peut  aborder  ,  à  caufe 
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des  ronces  &  des  épines  dont  les  che- 
mins qui  y  conduifent  ,  étoient  cou- 
verts. Ces  ronces  font  maintenant  ar- 
rachées ,  &  on  peut  y  aller  fans  peine. 
Pour  parler  fans  figure  ,  après  avoir 
trouvé  cette  Hiftoire  véritable  ,  on  a 
fait  en  forte  qu'elle  fût  écrite  d'un  ftyle 
naturel. 

Si  je  n'avois  regardé  que  le  nom  & 
la  naiffance  de  l'Auteur  ,  l'un&  l'autre 
n'ayant  rien  qui  le  diftingue  du  com- 
mun des  hommes  ,  je  n'aurois  jamais 
penfé  à  lire  ces  mémoires  ,  encore 
moins  à  les  retoucher  ,  parce  qu'on  elt 
afTez  communément  perfuadé  que  fans 
naiffance  &  fans  éducation  on  ne  peut 
gueres  réuifir  à  compofer  d'une  ma- 
nière exacte  &  judicieufe.  Toutefois  il 
femble  que  cet  Auteur  ne  manque  ab- 
folument  ni  de  l'une  ni  de  l'autre ,  fi 
l'on  prend  garde  au  bon  fens  ,  &  à  une 
certaine  liberté  d'honnête  homme  ,  qui 
règne  dans  tout    ce    qu'il  écrit. 

D'ailleurs  ,  ce  ne  font  point  tant  ces 
motifs  qui  m'ont  porté  à  travailler  fur 
ces  mémoires  ,  qu'une  perfonne  cfe  con- 
fijération  ,  à  qu  on  ne  peut  r;  n  re- 
lu er ,  &  qui  m'a  engagé  à  le  faire  y 
parce  qu'elle  les  a  trouvés  curieux  6c 
intéreiïans. 
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En  effet  fî  Ton  confîdere  le  fond  de 
l'Ouvrage ,  comme  les  Aventures  des 
Flibuftiers  en  font  le  principal  objet  , 
on  peut  dire  aufli  qu'elles  font  pref- 
que  toutes  agréables ,  fingulieres  &  fur- 
prenantes. 

A  l'égard  du  caractère  de  la  narra- 
-  tion  ,  l'Auteur  raconte  les  chofes  fi 
naïvement ,  qu'il  perfuade  par  la. feule 
manière   dont  il  les  raconte. 

Mais  fon  principal  mérite  ,  c'eft  de 
s'être  attaché  à  la  vérité  ;  car  quoiqu'il 
déclare  en  beaucoup  de  lieux  de  fon 
Hiftoire  qu'il  la  dit  ;  quand  il  ne  le  dé- 
clareroit  pas  ,  on  s'en  appercevroit  fa- 
cilement ;  puifque  la  vérité  a  cela  de 
propre  ,  qu'elle  fe  fait  fentir  par-tout 
où  elle    fe  rencontre. 

Il  eft  aifé  de  connoitre  que  cet  Au- 
teur en  écrivant,  a  eu  également  en 
vue  &  ceux  qui  veulent  voyager  y  & 
ceux  qui  n'en  ont  point  envie  ,  pour 
les  inftruire  également ,  &  qu'il  a  mê- 
me trouvé  le  moyen  de  les  àmufer  en 
les  inftruifant. 

Il  s'exprime  fl  vivement  fur  tout  ce 
qui  préfente  ,  qu'on  croit  voyager 
ave  lui  ,  foit  en  terre  ferme  ,  ïo  t  fur 
mer ,  en  s'imagine  être  dans  le  même 
vaiflUu  que  lui ,-  on  voit  couces  les  ifles 
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flont  il  parle  ,  tous  les  écueils  qu'il  évi- 
te, on  craint  d'échouer  contre  ceux 
qu'il  n'évite  pas.  On  penfe  être  fpeaa- 
teur  des  combats  qui  fe  donnent  ,  des 
prifes  qui  fe  font.  On  tremble  avec  l'é- 
quipage s'il  furvient  quelque  tempête  , 
parce  qu'il  repréfente  parfaitement  tous 
les  périls  qui  l'accompagnent.  S'il  arri- 
ve quelqu'autre  incident  ,  on  ,  craint  , 
on  efpere  dans  l'attente  du  fuccès  :  tant 
il  fait  peindre  au  naturel  jufqu'aux 
moindres  circonftances  ,  &  intérefTer 
fon  Lecteur. 

Ce  n'eft  pourtant  pas  qu'il  affecte  de 
fe  donner  pour  un  homme  éloquente- 
mais  on  s'apperçoit  que  l'éloquence  fuit 
naturellement  les  chofes  qu'il  décrit. 
Pour  mieux  dire  ce  n'eft  point  l'éclat 
des  paroles  qui  rejaillit  fur  les  chofes  ; 
c'eft  l'éclat  des  chofes  mêmes  qui  re- 
jaillit fur  les  paroles. 

Ceux  qui  font  tentés  de  voyager  , 
&  qui  prendront  la  peine  de  lire  cet 
Auteur,  n'en  feront  pas  moins  fatis- 
faits  ;  ils  connoîtront  d'avance  tous  les 
pays  où  ils  ont  defTein  d'aller ,  &  ce 
qu'ils  verront  fur  les  lieux  fe  trouvera 
entièrement  conforme  à  ce  qu'ils  en 
auront  lu.  Ils  apprendront  de  plus  à 
diftinguer  ce  qui  pourra  leur  être  utile 


PREFACE. 

ou  préjudiciable  dans  les  lieux  où  ils 
fe  trouveront.  Ainii  ils  feront  en  état 
de  rechercher  l'un  &  éviter  l'autre  ,jls 
pourront  s'attendre  à  tout ,  &  n'être 
ïurpris  de  rien. 

On  n'avance   rien  de  trop  en  apu- 
rant qu'on  peut  faire  fond  fur  ce   que 
dit    notre   Auteur  :   on  fait  qu'il  y   a 
beaucoup    de     perfonnes     d'expérience 
qui   ont   voyagé  dans  les   pays  dont  il 
parle.  J'ai   eu    même  la  curiofîté  d'en 
confulter  plufieurs  ,   lorfque   j'ai  trouvé 
des   chofes  un  peu  extraordinaires  dans 
fa  Relation  ,  &  dont  lui-même  ne  vou- 
loit  pas  être    cru  fur    fa  parole  :    &  je 
dois    rendre  ce   témoignage  au  public  , 
que  je  ne  leur  en   ai  jamais  propofé  au- 
cune   dont  ils  ne   m'ayent  confirmé   la 
vérité.   Or  ce    font  des  gens  à  qui  l'on 
ne  fauroit  en  faire   accroire  ^   ils  con- 
noilTent  le  pays   à  fond  pour  y    avoir 
demeuré  long-temps  ,  &  à  préCent  qu'ils 
n'y  font  plus  ,  ils  ont    des   correfpon- 
dances  certaines  pour  ne  rien  ignorer 
de  tout  ce  qui  parte. 

Parmi  cepx  à  qui  je  communiquai 
ces  mémoires  ,  quelques-uns  furent 
charmés  de  tomber,  fur  la  defcription 
de  quelques  pays  qu'i's  avoient  parcou- 
rus ?  elle  leur  parut  fi  jufîe,  qu'ils  s'i- 
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maginoient  y  être  encore  ,  &  qu  on  les 
y  conduifoic  comme  par  la  main.  D'au- 
tres ne  pou  voient  allez  luuer  l'Auteur 
de  ce  qu'il  n'a  die  que  ce  qu'il  a  vu, 
ou  que  des  perfennts  dignes  de  loi  lui 
ont  appris.  Encore  eft-il  aifé  de  remar- 
quer que  c'eft  avec  grande  circonfpec- 
tion  qu'il  rapporte  ce  qu'il  a  fu  de  ces 
perfonnes  y  quelque  croyables  qu'elles 
puifTent  être  ,  ôt  qu'il  écrit  bien  plus 
volontiers  les  chofes  qu'il  a  vues  que 
celles  qu'il  a  apprifes  :  ayant  grand  foin 
dans  tout  le  cours  de  (on  Hiitoire  de 
bien  difïinguer  les  unes  d'avec  les  au- 
tres ,  afin  que  le  Lecteur  en  puilTe  por- 
ter le  jugement  qu'il  lui  plaira.  Enfin 
tous  demeuroient  d'accord  qu'ils  n'a- 
voient  point  encore  lu  d'Hiitoire  plus 
diversifiée ,  &  en  même  temps  plus  rem- 
plie de  chofes  nouvelles  jufqu'à  préfent 
ignorées  ,  ou  du  moins  peu  connues. 

Après  avoir  remarque-  le  jugement 
qu'on  a  porté^je  cette  Hiitoire  ,  le  foin 
qu'on  a  pris  pour  en  perfectionner  le 
ftyle  ,  &  les  motifs  qui  ont  porté  l'Au- 
teur à  l'écrire  ,  il  ne  refte  plus  qu'à 
dire  un  mot  de  l'ordre  qu'il  a  fuivi 
en  l'écrivant. 

D'abord  il  parle  de  quelques  incidens 
qui  lui  font  arrivés  fur  mer  ,  puis  de  la 
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Célèbre  conquête  de  la  Tortue  faite  par 
ïes  Aventuriers  &  des  circonftances  qui 
Font  engagé  lui-même  à  prendre  parti 
parmi  eux  :  Enfuite  il  vient  au  récit  des 
exploits  de  plufieurs  Aventuriers  ;  il 
fait  voir  le  traitement  qu'ils  font  aux 
Efpagnols  quand  ils  les  prennent  ,  & 
celui  qu'ils  reçoivent  d'eux  quand  ils 
en  font  pris.  Il  nous  convainc  encore 
par  beaucoup  d'exemples  ,  de  la  valeur 
&  de  l'intrépidité  de  ces  mêmes  Aven- 
turiers y  qui  n'étant  armés  que  de  fu- 
firs ,  de  fabres,  &  d'autres  armes  ordi- 
naires, prennent  des  Navires,  des  Forts 
&  des  Villes  ,  dont  on  ne  fauroit  fe 
rendre  maître  qu'avec  des  Armées ,  des 
Sièges  ,  du  Canon  ,  des  Mines  ,  &  tout 
l'attirail  ordinaire  de  la  guerre.  En  un 
mot,  il  nous  rapporte  leurs  plus  belles 
entreprifes  y  qui  tout  extraordinaires 
qu'elles  font  par  la  fingularité  des  évé- 
nements ,  n'en  paroiffent  pas  moins  vé- 
ritables par  la  nature  dl  leurs  circonf- 
tances  ;  en  forte  qu'on  les  lit  toujours 
avec  autant  de  plaifir  que  de  furprife. 
Enfin  il  n'oublie  pas  de  remarquer  de 
quelle  forte  les  François  fe  font  éten- 
dus dans  l'Amérique  ,  de  quelle  ma- 
nière ils  y  vivent  ;  il  obferve  curieufe- 
rnent  tout  ce  qu'ils  y  font  en   qualité 
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de  ChafTeurs ,   de   Boucaniers ,  d'Habi- 
tans  &   d'engagés. 

La  Relation  qu'il  a  écrite  de  ce  que 
la  nature  produit  dans  les  ifles  de  Saint 
Domingue  &  delà  Tortue  ,  fs  trouve  à 
la  fin  du  premier  Tome  ,  on  a  choifi 
cet  ordre  pour  ne  pas  interrompre  le 
fil  de  PHiftoire  des  Flibuftiers  ;  on  l'a 
même  augmentée  fur  de  nouveaux  Mé- 
moires contenant  la  Relation  du  nau- 
frage de  Monfieur  d'Ogeron  à  Puerto 
Ricco  y  PHiftoire  du  Capitaine  Montau- 
ban  ;  les  Expéditions  de  Campêche , 
de  la  Vera-Cruz,  de  Carthagêne  ,  &:  les 
courfes  de  plufieurs  Capitaines  Flibuf- 
tiers  ,  dont  la  valeur  eft  préfentement 
aufli  connue  en  Europe  qu'elle  eft  efti- 
mée  dans  les  Indes. 

Le  troifieme  Volume  contientun 
Voyage  que  les  Flibuftiers  ont  fait  à  la 
Mer  du  Sud.  C'eft  un  nouveau  Monde 
pour  eux  :  On  les  y  verra  fe  fignaler  , 
comme  ils  ont  déjà  fait  à  la  Mer  du 
Nord  ,  non  feulement  par  des  actions 
d'une  valeur  extraordinaire ,  mais  en- 
core par  une  confiance  plus  qu'humaine 
à  fupporter  les  miferes  où  les  expo- 
fent  le  changement  de  climat  ,  les  fa- 
tigues de  la  Mer  ,  la  faim  &  la  foif  , 
fans  craindre  la  mort ,  qu'ils  n'envifa- 
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gent  que    comme   un  remède  à  leurs 
maux. 

Le  quatrième  Volume  contient  l'Hif- 
toires  de  Pirates  Anglois  depuis  leur 
établifïèment  dans  l'iile  de  la  Provi- 
dence jufqu'à  préfent,  toutes  leurs  Aven- 
tures ,  Pirateries  ,  Meurtres  ,  Cruau- 
tés ,  &  Excès  ,•  avec  la  Vie  &  les  Aven- 
tures de  deux  Femmes  Pirates  Marie 
Reàd  &  Anne  Bonny  ;  Et  un  Ex- 
trait de  Loix  &  des  Ordonnances  con- 
cernant la  Piraterie. 
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PREMIERE    PARTIE, 

Contenant  la  description  des  îles  de  S.  Domin- 
gue&de  la  Tortue  ,  la  vie  &  lesmœursde 
iears  habitans  ,  &  le  aventures  de.  Bouca- 
niers qui  s  y  rencontrent;  avec  1  et  \h\  élé- 
ment acs  François  à  la  Tortue  ,  &  l'hiftoire 
de  ceux    qui  1  ont  gouvernée. 
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CHAPITRE    PREMfKR. 
Départ  Je  V  Auteur.  Ce  qui  lut  efi  arrivé  \u  fqii'â 

J  n  débarquement  dans  Vite  de  la  Tortue. 

—h  &b  voyageurs  aiment  naturel- 

Jj    L    jj   lement  à  parler  de  ce  qui  leur 

Ifcss^  eft  arrive'; fur- tour  îorfqu'ilsfont 

hors  de   danger ,  &  qn 'ils  croient   que 

Tcwzé  L  A 


2  Riftoire  des  Aventuriers  > 
leurs  aventures  méritent  d'être  fues.  Je  ne 
veux  donc  point  diiîimuler  que  je  prends 
quelque  plaifir  à  raconter  ce  qui  s'eft 
pafle  dans  mon  voyage.  Peut-être  même 
ne  fera-t-on  pas  lâche  de  l'apprendre;  je 
tâcherai  du  moins  d'en  rendre  la  rela- 
tion auiîi  agréable  qu'elle  eft  vraie. 

Nous  nous  embarquâmes  le  i.   mai 
1 666;  &  le  même  jour,  après  avoir  levé 
l'ancre  de   la  rade  du  Havre-de-Grace  , 
nous  allâmes  mouiller  à  la  Hogue  ,  fous 
îe  cap   de  Earfleur.  Nous-  étions  dans  le 
vaifîëau    S.    Jean  ,    qui    appartenoit   à 
meilleurs  de  la  compagnie   occidentale  , 
commandé    par    le   capitaine    Vincent 
Tillaye.  Nous  allâmes  joindre   le  che- 
valier de  Sourdis  ,  qui  commar.doit  pour 
le  roi   le  navire  dit  l'Hermine  ,  monté 
de  trente-fix  pièces  de  canon  ;  avec  or- 
dre d'efeorter  pîufieurs  vaifTeaux   de  la 
compagnie  ,  qui  alloient  en  divers  en- 
droits ;   les  uns  au  Sénégal  en  Afrique  , 
&  aux  îles  AntiMes  dé  l'Amérique  ;  les 
autres   vers  la  Terre- neuve. 

Tous  ces    vaiffeaux  s'étoient    joints 
aux  nôtres  ,  de  peur  d'être  attaqués  par 
quatre  frégates  Ang^oifes    qu'on   avoit 
vu  croifer   peu   de    jours    auparavant 
Quelques  navires    Hollandois  qui  crai 
gnoient  la   même  chofe  5    parce  qu'ils 
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étoient  en  gueire  auffi-bien  q'ie  Dons 
avec  cette  nation  >  en  firent  autant  y 
apiès  en  avoir  demandé  la  pernviTion  à 
Mr.  de  Sourdis  ;  &  notre  florte  fe  trou- 
va alors  ccmpofée  de  quarante  vaif- 
feaux  ,  ou  environ.  Mr.  ce  Sourdis  dé- 
clara enfuite  Tes  ordres  ;  il  donna  à  no- 
tre capitaine  la  charge  de  vice  -  com- 
mandeur de  la  flotte  ,  &  au  capitaine  du 
re  nommé  l'Ffpérance,  appartenant 
à  la  même  compagnie  ,  celle  de  contre- 
commandeur.  Tout  étant  ainfi  âiCpoCé  , 
nous  fîmes  voile  lelorg  de  la  cû  te  de  Fran- 
ce,quoiqu'avec  affez  de  peine  &  de  dan- 
ger,i  cacfe  de  la  quantité  de  rochers  qui 
s'y  rencontrent,&  de  l'allarme  que  nous 
donnions  aux  François  mêmes, qui  crai- 
gnoient  que  nous  n'euiïions  dei'ièin  de 
faire  quelque  defeenre  fur  les  eûtes. 

Peu  de  jours  apiês  nous  paîTâmes  le 
Rai  de  Fomtrieau  ,  que  l'on  trouve  au 
fortir  de  la  Manche  ,  &  que  les  Fian- 
çois  ont  appelle  ainfi  du  mot  Flamand 
Ra%  ,  qui  fignifie  une  chofe  d'une  gran- 
de vîteffe.  Le  Raz  de  Fonteneau  eii  iorC 
périlleux  ;  parce  que  les  courants  y  tra- 
verfent  un  grand  nombre  de  rochers 
qui  ne  fe  montrent  qu'à  fleur  d'eau  ,  & 
bien   des   navires   s'y   font  perdus.   Le 
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4  Hifioire  des  Aventuriers  , 

dar.gar  que  l'on  y  court  a  donné  lieu  à 
une  cérémonie  particulière  que  les  mari- 
niers de  toutes  fortes  de  nations  prati- 
quent non  feulement  en  cet  endroit  là  , 
mais  encore  lorsqu'ils  parlent  fous  les 
deux  tropiques  du  cancer  &  du  capri- 
corne &  fous  la  ligne  équinoxiale.  Voi- 
ci ce  que  les  François  y  obfervent. 
~.  ,  Le  contre- maître   du   vaifTèau   s'ha- 

niedes.na-  bihe  groteiquement  avec  une  longue 
rimers  robe  ,  un  bonnet  fur  fa  tête  &  une  frai- 
fe  à  fon  col  ,  compofée  de  poulies  &  de 
certaines  boules  de  bois ,  qu'on  appelle 
fur  mer  Pommes  de  Raques.  Il  paroit  le 
vifage  noirci  ,  tenant  d'une  main  un 
grand  livre  de  cartes  marines  ,  &  de 
l'autre  un  morceau  de  bois  repiéfentant 
un  fabre.  Le  livre  étant  ouvert  à  l'en- 
droit où  la  ligne  ell  marquée  ,  tous  ceux 
oui  font  dans  le  vaiiïeau  mettent  la 
main  defTus  ,  prêtent  ferment  ,  &  décla- 
rent s'ils  ont  pafTé  fous  cette  ligne  ou 
non.  Ceux  qui  n'y.  ont  jamais paffé  , 
viennent  s'agenouiller  devant  le  contre- 
maître ,  qui  leur  donne  de  fon  fabre  fur 
îe  col  ;  après  quoi  on  leur  jette  de  l'eau 
en  abondance  ,  s'ils  n'aiment  mieux  en 
être  quittes  moyennant  quelques  bouteil- 
les de  vin  ou  d'eau -de- vie.  Ceux  qui  ont 
déjà  pafTé  font  exempts  de  la  peine  ,  & 
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îe  contre-maître  leur  enjoint  ,  en  cas 
qu'ils  y  repartent,  d'obferver  la  même 
chofe  à  l'égard  de  ceux  qui  n'y  auront 
point  encore  parte.  Perfonne  ne  peut 
éviter  cette  efpece  d'initiation  ,  non  pas 
même  le  capitaine  ;  &  fi  le  navire  qu'il 
monte  n'y  a  jamais  paffê  ,  il  efi  obligé 
de  faire  quelques  large/Tes  à  l'équipage  ; 
finon  les  matelots  fieroient  le  devant 
qu'on  appelle  le  gallion  ,  ou  la  pouîaine. 
Après  cette  cérémonie  on  voit  la  quan- 
tité de  vin  ou  d'eau-ce- vie  que  l'on  a 
amafiée  ,  &  on  la  diftribue  également  à 
chacun  des  matelots. 

Les  Hollandois  s'y  prennent  d'une 
autre  manière.  L'écrivain  du  vaiiïèan 
apporte  le  rôle  de  tout  l'équipage  ;  il 
appelle  chacun  par  nom  &  furnom  ,  fc 
demande  à  tous  s'ils  ont  parte  par-là,  ou 
non.  Dans  le  doute  que  quelqu'un  ne 
dife  pas  la  vérité  ,  on  lui  hit  manger  du 
pain  &  du  fel  ,  ce  qui  ell  une  efpece  de 
ferment  pour  affirmer  qu'il  y  a  parte. 
Ceux  qui  font  convaincus  du  contraire 
ont  le  choix  de  payer  quinze  fols  ,  ou 
d  être  attachés  à  une  corde  &  guindés 
au  bout  de  la  grande  vergue  ,  ou  enfin 
d  être  calés  trois  lois  ,  c'efi-à-dire,  plon- 
ges trois  fois  dans  la  mer.  On  oblige 
un  officier  du  vailfeau  ,  quel  qu'il  foit, 
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6  Hijîoire  des  Aventuriers  , 
à  payer  trente  fols.  Si  c'eft  un  parTager^ 
ils  en  tirent  le  plus  qu'ils  peuvent.  Il  y 
a  des  marchands  dont  ils  exigent  quel- 
quefois plus  de  cent  écus  ;  &  quand 
il  le  trouve  des  foldats  ,  leur  capitaine 
eft  obligé  de  f.t  sfaire  pour  eux.  A  Fé- 
gard  des  garcuns  au  -  defïbus  de  quin- 
ze ans  ,  ils  les-  mettent  fous  des  mânes 
d'ozier  y  &  leur  jettent  plufieurs  féaux 
d'eau  f\ir  le  corps.  Us  en  font  de  mê- 
me à  tous  les  animaux  qui  font  dans  le 
navire  ,  à  moins  que  le  capitaine  ne 
paie  pour  eux  j  &  pour  le'  navire  mê- 
me s'il  n'y  a  ,  .t  qui 
provient  de  cette  çolleâe  eft  mis  entre 
les  mains  du  contre-maître  ,  qui  doit 
au  premier  port  en  acheter  du  vin 
partage  à  tout  l'équipage,  les 
Hollandes  ne  font  cette  cérémonie 
on  Mage  du  Ka\  &  des  Barlingotsy 
pu  rochers  qui  font  devant  la  rivière 
de  Lisbonne  en  Portugal  ,  &  encore  à 
l'entrée  de  la  mer  Baltique  y  qu'ils  nom- 
ment le  Zund.  Quand  on  demande  aux 
mariniers  pourquoi  ils  en  ufent  ainfi  , 
ioit  fous  la  ligne  ,  fuit  ailleurs  ,  ils  ré- 
pondent quec'efr  une  vieille  coutume. 

Les  Hollandois  tiennent  pourtant  que 
l'eau  que  l'on  jette  fur  lespeifonnes  qui 
doivent  palier  La  ligne  ,  les  garantit  de 
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plufieurs  maladies  qu'elles  pourroient 
contrarier  par  le  changement  de  climat; 
&  pour  ce  fujet  prefque  tous  fe  baignent 
dans  la  mer  ,  tant  ceux  qui  ont  parlé 
fous  la  ligne  y  que  ceux  qui  n'y  ont 
point  encore  paiTé  :  mais  cette  raifon 
n^  paroit  tiès-tbible  ,  puifqu'il  n'efc  pas 
vrai  que  ceux  qui  ne  Te  baignent  pas 
fous  la  ligne  foient  plus  incommodés 
que  ceux  qui  s'y  baignent.  Je  crois  plu- 
tôt que  cet  ufage  vient  de  ce  que  tous 
les  pays  qui  fe  trouvent  (bus  la  ligne  , 
ayant  été  eilimés  jufqu'alors  inhabita- 
bles par  faint  Auguftin  &  par  d'autres 
grands  hommes  ,  les  premiers  qui  lu- 
rent affez  hardis  pour  y  pénétrer  ,  fe 
voyant  entrés  comme  dans  un  nouveau 
monde  ,  firent  uns  force  d:âiiûîiôn  *u 
baptême  que  les  chrétiens  nt  à 

leurs  enfants  nouveaux  nés.  En  eilet  on 
fe  fert  encore  du  mot  de  Baptifer  fous 
le  Tropique ,  pour  exprimer  œltQ  cé- 
rémonie. 

Peut  -  être  que  cette  obfervation  pa- 
roitra  peu  conîidérable  à  ceux  qui  ne 
fortent  point  de  leur  pays  ;  mais  les 
voyageurs  ne  la  regarderont  pas  de 
même.  Audi  ne  la  fais  -  je  que  pour 
eux,  comme  beaucoup  d'autres  plus 
importantes ,    qu'ils  pourront  lire  dans 
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8  Hiftoire  des  Aventuriers  y 
la  fuite  car  je  j  ige  par  moi- même  que 
ceux  qui  voyagent  ou  qui  ont  defi^in 
de  voyager  ,  veulent  être  informés  des 
chofes  par  avance  ,  afin  de  favoir  à 
quoi  s'en  tenir  quand  elles  arrivent  ,  & 
de  n'en  être  point  furpris. 

Aptes  que  nous  eûmes  paffe  le  Rfi\ 
de  Fonteneau  y  une  partie  de  la  flotte 
nous  quitta  ,  &  nous  nous  trouvâmes 
réduits  à  fept  v?iffeuux  qui  tauoient 
Ja  même  route.  En  peu  de  jours  nous 
fûmes  conduits  par  un  vent  favorable 
jufqu'au  Cap  Finijîert  >  où  eft  la  pointe 
feptentrionale  de  l'Efp  igné  dans  la  Ga- 
lice ,  &  vers  la  Corogne.  Il  fut  ai:-(l 
nommé,  dit  -  on,  par  Cefar  ,  qui  après 
avoir  conquis  toutes  les  Eïbagnes  ,  & 
être  enfin  arrive  à  ce  L,ap  ,  y  borna  les 
conquêtes  ,  en  difant  qu'il  étoit  venu 
aux  extrémités  de  la  terre. 

Là  nous  lûmes  furpris  d'une  furieufe 
tempête.  En  un  moment  la  mer  parut 
toute  blanche  d'écume  ,*&  le  ciel  rou- 
ge comme  le  feu  ;  nos  navires  enlevés 
en  haut  fur  des  montagnes  de  flots  ,  & 
en  même  temps  précipités  en  bas  par  des 
tourbillons  impétueux  ,  étoient  en  dan- 
ger de  s'ouvrir  &  de  fe  brifer  en  s'entre- 
choquant  les  uns  contre  les  autres.  Dans 
cet  extrémité  je  vis  un  effet  fenfible  de 
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ces  paroles  de  St.  Pau\yque  pour  appren- 
dre à  prier  il  faut  aller  fur  la  mer  : 
Chacun  avoir  recours  aux  prières ,  &  je 
ne  fus  pas  des  derniers. 

La  tempère  dura  deux  jours  ;  après 
quoi  la  mer  fe  calma  ,  le  vent  devint 
bon  ,  &  nous  pourfuivîmes  norre  route 
à  toutes  voiles  ;  cependant  les  navires 
qui  aoient  avec  nous  s'écartèrent  tel- 
lement que  nous  demeurâmes  feuîs. 
Quand  nous  fûmes  à  deux  cents  lieues 
des  Antilles  ,  nous  rencontrâmes  un 
vaifTèau  Angiois  ,  contre  lequel  nous 
nous  battîmes  quatre  heures  de  temps: 
Les  Boucaniers  qui  croient  dans  notre 
Bord  vouloient  l'accrocher  :  mais  notre 
c  pitaine  le  d.Tendit. 

Nous  trions  pour  lors  réduits  à  de- 
mi-feptier  d'eau  par  jour.  Peu  de  temps 
après  nous  arrivâmes  à  la  vue  des  An- 
tilles ,  &  la  première  île  que  nous  ap- 
perçûmes  lut  celle  de  Sancla  Lucia.~NGUS 
voulions  aller  à  la  M::m;:icue  ;  mais 
comme  nous  étions  trop  bas ,  &  que  le 
vent  &  le  couiant  ne  nous  permirent 
pas  d'y  aborder  ,  nousiimes  route  vers 
la  Guadeloupe  ,  cii  nous  ne  pûmes  ar- 
river non- plus  qu'à  îa  Martinique.  En- 
fin qu a rre  jours  après  nous  arrivâmes  à 
î'ile     liifpaniola  ,    que    les     François 
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A-rivceà  nomment  Sai.it  Dominzue:cz  qui  nous 
g  ie,&  à  la  cornt)Ja  "e  J°îe  >  car  il  n  y  avoit  perion- 
Tortue.     ne  d'entre  nous  qui  ne  fût  extrêmement 
incommode  de  la  foif  &  des  fatigues  de 
la  mer.    Le  premier   jour  que  nous  vî- 
mes  Pile  ,      nous    allâmes  mouiller   au 
port  Magot  ,    où    monfieur  Ogeron  , 
gouverneur  de    la    Tortue  ,    avoit   une 
belle  habitation.    AufTi-tôt  vint  à    nous 
un   canot  ,   dans   lequel  il   y   avoit  fix 
hommes  ,  qui  cauferent  affèz  d'Jtonne- 
ment  à     la   plupart    de    nos    François 
qui    n'e'toient   jamais  fortis   de  France. 
Habille-  ^s    ^voient    pour    tout   habillement 
:    des  qu'une  petite   cafaque  de  toile  ,  &:  un 
caleçon  qui  ne  leur  venoit  qu'à  la  moi- 
tié de  la  cuifTe.  Il   fallait   leb  regarder 
de   près  pour     favoir    fi     ce  vêtement 
«i'toit   de   toile ,    ou  non  ;    parce    qu'il 
c'toit  imbu  du  fang  qui  dégoûte  de   la 
chair   des   animaux  qu'ils    ont  coutume 
-de  porter.     Outre  cela  ils  e'toient  ba- 
zannes  ;  quelques-uns   avoient   les  che- 
veux héVilîes  ,   d'autres    noues    ;    tous 
avoient  la  barbe  longue  >  &  portovsnt 
à  leur  ceinture   un  étui  de  peau  dj  cro- 
codille  ,  dans  lequel  e'toient  quatre  cou- 
teaux avec  une  bayonnette.  Nous  sûmes 
que    c'etoit  des   boucaniers.    J'en  ferai 
dans   ia  fuite     une     deferiptien  parti - 
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culiere  ,  parce  que  je  l'ai  été  moi-même. 

Ceux-ci  nous  apportèrent  trois  San- 
gliers ,  qui  fuffirent  à  tout  ce  que  nous 
étions  de  monde  fur  le  vaifTeau  ,  &  en 
récompenfe  nous  les  régalâmes  d'eau  de 
vie.  Les  Habitans  vinrent  auffi  à  notre 
bord  y  &  nous  préfenterent  toute  forte 
de  fruits  pour  nous  rafraîchir.  Notre 
chaloupe  alla  à  terre  quérir  de  Feau. 
Tout  cela  nous  remit  tellement ,  que  dès 
le  foir  même  nous  cefsâmes  de  faire  des 
réflexions  fur  les  incommodités  de  la 
faim  &  de  la  foif  que  nous  avions  fouf- 
fertes  fur  la  route. 

Le  lendemain  matin  à  la  pointe  du 
jour  nous  fîmes  voile  pour  l'ïile  de  la 
Tortue;  dont  nous  n'étions  qu'à  fept 
lieue".  Nous  y  mouillâmes  l'ancre  fur 
le  midi  feptieme  jour  de  Juillet  1666. 
Dès  que  nous  eûmes  falué  le  fort  avec 
fept  coups  de  canon  ,  &  que  notre  Na- 
vire fut  en  parage  ,  nous  descendîmes 
à  terre  ,  &:  allâmes  faluer  Monfieur  le 
Gouverneur  ,  qui  nous  attendoit  au 
bord  de  la  mer  avec  les  principaux  ha- 
bitants de  fille.  Il  nous  reçut  trè  .-bien  _, 
&  dès  ce  premier  jour  j'eus  le  bonheur 
de  recevoir  d^s   :  de  la  grande 

bonté  qu'il  a  continuée  dans  les  occa- 
fions  où  il  a  pu  me  faire  du  bien  3  coin- 
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me  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite.  Tons 
ceux  qui  comme  moi  étoient  engages 
dans  la  compagnie  ,  furent  conduits  au 
magafln  du  commis  général  ,  à  qui  le 
capitaine  du  vaifTeau  apporta  les  paquets 
qui  contenoient  les  ordres.  On  nous 
donna  deux  jours  pour  nous  rafraîchir 
&  nous  promener  dans  Tille  ,  en  atten- 
dant qu'on  eût  déterminé  à  quoi  on 
nous  employeroit.  Les  paquets  furent 
ouverts  ,  &  on  trouva  que  la  compagnie 
dépofoit  le  fieur  le  Gris  commis  général, 
&  qu'elle  donnoit  fa  commiffion  au  fieur 
de  la  Vie  ,  qui  étoit  lieutenant  géné- 
ral dans  l'ille  ;  avec  ordre  de  vendre  ce 
qu'elle  pourroit  avoir  dans  ce  lieu  ,  de 
faire  payer  ce  qui  lui  étoit  dû  ,  &  de 
renvoyer  le  fleur  le  Gris  en  France  pour 
rendre  fes  comptes. 

Le  temps  qu'on  nous  avoit  donné 
étant  expiré  ,  on  nous  expofa  en  vente 
aux  habitants.  Nous  fûmes  mis  chacun 
à  trente  écus ,  que  l'on  donnoit  pour 
nous  à  la  compagnie  :  elle  nous  obli- 
geoit  à  fervir  trois  ans  pour  cette  fom- 
me,  &  pendant  ce  temps-là  nos  maîtres 
pouvoient  difpofer  de  nous  à  leur  gré  , 
&  nous  employer  à  ce  qu'ils  vouloient. 
Je  n  dis  rien  de  ce  qui  a  donné  lieu  à 
mon  embarquement  ,Muivi    d'un  ï\  fa- 
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dieux  efclavage  ;  ce  ferok  un  difcours 
hors  de  propos.  Monsieur  le  Gouver- 
neur avoit  deffein  de  m'acheter  pour  me 
renvoyer  en  France^  voyant  bien  à  mon 
vifags  que  fi  je  rencontrois  un  mauvais 
maître  ,  je  ne  réfifrerois  jamais  aux  fa- 
tigues du  pays  y  mais  le  fleur  de  la  Vie 
m'avoit  déjà  retenu  ;  ils  eurent  quelque 
différend  là-defîus ,  cependant  je  de- 
meurai à  ce  méchant  maître  ;  je  puis 
bien  lui  donner  ce  nom  après  ce  qu'il 
m'a  fait  foufFrir.  Je  rapporterai  la  ma- 
nière dont  il  en  a  agi  avec  moi  ,  quand 
ie  parlerai  du  traitement  eue  les  habi- 
tans  ont  coutume  de  faire  à  leurs  do- 
meftiques.  Difons  auparavant  un  mot 
de  Pille  de  la  Tortue,  ce  de  la  manière 
dont  les  François  y  ont  établi  leur  co- 
lonie. 


CHAPITRE      IL 

Defcription  de  la  Tortue. 
Isle  de  la  Tortue  ,  air.fi  nommée 


-L/  parce  quelle  a  la  figure  d'une  Tor- 
tue ,  eft  Htu.e  fous  le  20.  degré,  30.  à 
40.  minutes  au  nord  de  la  ligne  equi- 
noxiale ,  6c  peut  avoir  feize  lieues  de 


14  Hijloire  des  Aventuriers  , 
tour.  Elle  n'eft  acceflible  que  du  coté 
du  midi  ,  par  un  canal  large  de  deux 
lieues  y  qui  la  fépare  avec  Fille  de  St. 
Domingue,  où  elle  a  un  allez  beau  port. 
Le  fond  eft  un  fable  fort  menu  ^  on  y 
eft  à  l'abri  de  tous  les  vents  ,  qui  ne 
font  jamais  violens  dans  ces  quartiers. 
Elle  n'a  aucun  port  que  celui-là  ,  qui 
puifTe  fervir  d'abri  aux  Navires  ;  elle  eft 
route  environnée  de  grands  rochers  y 
que  les  habitans  nomment  côtes  de 
fer.  Elle  a  quelques  anfes  de  fable  aux 
quartiers  habitables  des  rivages  ;  mais 
on  n'y  peut  aborder  qu'avec  des  cha- 
loupes :  fon  havre  eft  commandé  par 
un  fort  d'une  très-bonne  défenfe.  Au 
bord  de  la  mer  on  voit  une  batterie  de 
canon  qui  donne  auffi  dans  le  havre, 
ïl  n'y  a  qu'un  petit  bourg  qu'on  nom- 
me la  BaiTeterre  y  où  font  les  magafins 
des  habitans  &  des  gargotiers  qui  de- 
meurent devant  le  port. 

Monfieur  Blondel,  Ingénieur  du  Roi, 
étant  en  \66j  aux  Antilles  ,  defcendit 
à  la  Tortue  ,  &  traça  un  plan  pour  y 
conitrurre  un  nouveau  fort  ;  mais  il 
paroit  qu'on  n'a  pas  bien  exécuté  fon 
defTein  ,  car  on  n'en  a  bâti  que  la  tour  , 
qui  rcfiemble  mieux  à  un  colombier 
qu'à  la  tour    d'une  forterefTe.    Il  y  a 


ou  Flibufiicrs.  Chap.  II.  if 
dans  cette  iile  fix  quartiers  habites ,  fa- 
voir  la  BafTeterre  ,  Cayonne  ,  la  mon- 
tagne ,  le  Milplantage  ,  le  Ringot  ,  & 
la  pointe  au  maçon!  On  pourroit  en- 
core en  habiter  un  feptieme  ,  qu'on 
nomme  Capfîerre  ,  dont  la  terre  eft 
allez  bonne  ;  mais  on  n'y  trouve  point 
d'eau  ,  &  en  gênerai  il  y  en  a  peu  dans 
l'iiie  ,  excepte  quelques  fources  où  les 
habitans  vont  puifer  ;  ce  qui  les  oblige  à 
ramaiTer  les  eaux  de  la  pluie.  Ainfi  le  P. 
du  Tertre  paroît  mal-informe  ,  lorfque 
décrivant  Pille  de  îa  Tortue  dans  la  pre- 
mière partie  de  fon  hiiioire  des  Antilles, 
il  dit  que  cette  iile  eft  arrefée  de  quan- 
tité de  rivières. 

Le  terroir  en  efl  bon  &  fertile  aux  en- 
droits où  elle  eft  habitée.  Il  s'y  trouve 
quatre  fortes  de  terre  ,  &  il  y  en  a  de 
rouge  &  ce  grife  ,  dont  on  feroit  d'aufîi 
beaux  vafes  que  ceux  qui  nous  viennent 
de  Gènes.  Toutes  les  montagnes  y  font 
d'une  efpece  de  roche  auiTi  dure  que  le 
marbre  ,  &:  cependant  elles  produifent 
des  arbres  aufii  gros  &  au  Mi  grands  que 
nos  plus  belles  forêts  de  l'Europe.  Leurs 
racines  ,  qui  font  toutes  découvertes,  le 
cramponnent  dans  les  cavités  que  for- 
me l'inégalité  des  rochers.  Ils  font  ex- 
trêmement fecs  de  leur  naturel  ;  enforte 
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que  lorfqu'ils  font  coupés  ,   ils    fe   fen- 
dent au  ioleil  en  plufïeurs  éclats  ,  &  que 
ce  bois  n'eft  bon  qu'à  brûler. 

On  trouve  dans  l'ifle  de  la  Tortue  tous 
les  fruits  qui  nous  viennent'des  Antilles; 
on  y  fait  d'excédent  tabac  ,  qui  furpafTe 
en  bonté  celui  de  toutes  les  autres  ïflss. 
Les  cannes  de  fucre  y  viennent  d'une 
grofleur  extraordinaire  ,  &  y  font  plus 
fucre'es  qu'a:lleurs  ;c'c(t-à-dire,  qu'elles 
y  font  moins  aqueufes.  Il  y  croît  plu- 
heurs  arbres  &  plantes  medecinalës.  Tl 
y  a  peu  de  chaffe  :  les  feules  bètes  à 
quatre  pieds  ,  que  l'on  y  voie  ,  font  des 
Sangliers  ,  qu'on  y  a  apportes  de  la 
grande  ifle ,  &:  qui  y  ont  afiez-bien 
peuple.  Mais  par  une  ordonnance  de 
Monfieur  d'Ogeron  ,  qui  en  etoit  Gou- 
verneur de  mon  temps^  il  eit  défendu  de 
chafTer  avec  des  chiens  ,  pour  ne  pas 
faire  une  trop  grande  dcirru&ion  de  ces 
animaux  ,  enforte  que  dans  la  nécedité 
les  habitahs  puifîènt  s'en  nourrir.  On 
permet  feulement  d'aller  à  l'affût. 

Il  y  a  encore  à  la  Tortue  quelques 
petits  oifeaux  ,  des  poiffons  &  des  repti 
les  dont  j'avois  parlé  ici  dans  la  pre- 
::rion  de  mon  Livre.  Ceux  qui 
voudront  apprendre  de  quelle  utilité 
tout  cela  peut  eue ,  auront   recours  à 
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PHifroire  des  Plantes  de  l'Amérique, que 
j'ai  cru  devoir  rranfporter  à  la  fin  de 
l'ouvrage  ,  pour  ne  pas  interrompre 
FHiftoire  des  Boucaniers  ,  qui  en  efl  le 
principal   fujet. 

Il  eft  furprenant  de  voir  combien  de 
fois  Pille  de  la  Tortue  a  été  reprife  & 
reperdue  ,  tantôt  occupée  par  les  Efpa- 
gnoîs  ,  tantôt  par  les  Fran.ois  ,  qui  en- 
fin en  font  de  Heures  les  maîtres.  Les 
Aventuriers  ont  trop  de  part  dans  tou- 
tes ces  différentes  expéditions ,  &  dans 
l'établi  fie  ment  de  la  Co'onie  dont  cette 
iile  eft  aujourd'hui  peuplée  ,  pour  n'en 
lire  Phiftoire  fans  interruption.  Il 
efl  néeefîàire  de  la  reprendre  de  plus 
haut  :  fe  crois  que  le  récit  n'en  fera  pas 
défagréable. 


CHAPITRE.     III. 

Êtabliffement  d'une  Colonie  Françoife 
dans  VIfle  de  la  Tortue.  Les  Fran- 
çois chaffes par  les  Efpagnols  ,  y  re- 
viennent, &  après  divers  changemens 
ils  en  demeurent   les  Maîtres. 

LEs  François  ayant  établi  une  Co- 
lonie dans  fille  de  St.  Chriftophe  , 
commencoient    à    fleurir    lorfoue    les 
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Efpagnols  interrompirent  leurs  progrès 
par  piufieurs  defcentes  qu'ils  y  firent  , 
en  allant  à  la  nouvelle  Efpagne.  Ces 
traverfes  les  obligèrent  prefque  tous  à 
Cuivre  les  Z-'iandois  ,  qui  faifoient  des 
courfes  fur  ies  Efpagnols  ,  &  qui  rem- 
portoient  de  riches  prifes  ilr  eux.  Us  y 
réufîirent  fi  bien,  que  le  bruit  en  vint  en 
France,  &  que  plufîeurs  Aventuriers  de 
Dieppe  équipèrent ,  à  deftein  d'y  faire 
fortune.  Ils  furent  heureux  dan^toutes 
leur,*;  entre  prifes  ;  mais  comme  les  iiles 
de  faint 'Ciiriuophe  ,  où  ils  amenoient 
leur  butin  ,  Jtoient  trop  éloignées,  & 
qu'il  leur  fallait  deux  ou  trois  mois  pour 
y  remonter  ,  à  caufe  des  vents  &  àcs 
courants  contraires ,  ils  réfolurent  de 
chercher  un  lieu  plus  commode ,  fana 
.  Aventu-  autre  deffein  que  de  s'y  retirer.  Quel- 
çoirsFvrontSues  uns  d'entr'eux  allèrent  à  faint  Do- 
a  rifle  de  mingue  pour  fonder  s'ils  ne  trouveroient 
5!';«Do"  pas  aux  environs  quelque  petite  ifle  où 
ils  piment  le  reiugier  en  iurete.  Us  y 
trouvèrent  tant  de  bétes  à  cornes  & 
d'autres  animaux,  outre  la  facilité*  qu'ils 
auroient  de  ravitailler  leurs  bâtimens  , 
qu'ils  fe  crurent  affure's  delcurentreprife; 
enforte  qu'il  ne  leur  manquoit  plus  qu'un 
afile  peur  fe  retirer  en  cas  de  befoin. 
Les  Efpagnols   ayant  confideré   que 
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la   Tortnë  pourroit   un   jour  fervir  de 
retraite    à  de  telles  gens  ,    s'en  étoient 
d^ja  emparés  ,  &  y  avoient  mis  un  Al- 
ferez  avec  vingt-cinq  hommes.  Comme 
ceux-ci  s'ennuyoient  de  fe  voir  éloignes 
du  partage  des  Efpagnols  ,  -qui  ne  s'em- 
preiïbient  pas  de  leur  apporter  leurs  né- 
ceiTités,  les  Aventuriers  François  n'eu- 
rent pas  de  peine  à  les  faire  fortir  de  là  ; 
&  s'étant  rendus  les  maîtres   de  Pifle  , 
ils  délibérèrent  entr'eux  de  quelle  ma- 
nière ils  s'y  établiroient.    Quciques-uns      Etabli^ 
voyant  des  habitations  commencées  ,  &  AvJSîuî*' 
la  commodité  qu'ils  recevroient  de  lariersFran- 
grande  iile  ,  d'où  ils  pourroient  tirer  de  S?1*  ■>  *M 
la  viande  quand  ils  voudroient  ,  avan- 
tage qui  leur  manquoit  à  Se.  Chriftophe, 
réfolurent  de  fe  fixer  dans  celle    de  la 
Tortue,  &  jurèrent  à  leurs  compagnons 
qu'ils  ne  les   abandonnèrent  pas.  La 
moitié  de  ceux-ci  alla  à  St.  Domingue 
tuer  des  Bœufs  &  des  porcs ,  gour  en 
faler  la  viande  ,  afin  de  nourrir  les  au- 
tres qui  travailîoient  à  rendre  l'ifle  ha- 
bitable. On  aiîura  ceux  qui  alloient  en 
mer  ,  que  toutes   les  fois  qu'ils  revien- 
droient  de  courfe  on  leur  ïburniroit  de 
la  viande. 

Voilà  comme  le  petit  nombre  de  ces 
Aventuriers  fut  diviféen  trois  bandes , 
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Origine  dont  les  uns  s'adonnèrent  à  la  chaffe  ,  & 
dcsFlibutr      -i  j     -r»  -i 

tiers,  &  ce  ?nrent  'e  nom  de  Boucaniers^  les  autres 

que    ce     à   faire  des  comfes  ,  &  prirent  le  nom 

gnifie.  ~     ^e  WUbujHèrs  ,  du  mot  Anglois  Flibuf- 

ter ,  qui  fignifîe   Corfaire  ,- les  derniers 

s'appliquèrent  au  travail  de  la  terre,  6c 

retinrent  le   nom  S  Habitons, 

Les  Habitans  qui  étoiént  en  fort  pe- 
tit nombre  ,  ne  lai  fièrent  pas  de  demeu- 
rer ppfïèfîeurs  de  Fille  ,  fans  qu'on  pût 
les  en  empêcher  :  Quelques  Anglois  qui 
fe  préfenterent  pour  en  augmenter  le 
nombre,  furent  très-bien  reçus.  îl  vint 
des  ni  vires  de  France  traiter  avec  eux  \ 
les  Aventuriers  ou  Flibuiriers  y  appor- 
taient un  butin  conii  Jerabîe,  &  les  Bou- 
caniers >  des  cuirs  de  bœuf;  enforte  que 
les  navires  qui  y  négocioient  trouvoient 
leur  compte  ,  &  remporroient  la  valeur 
de  leur  Cargaifon  ,  non  -  feulement  en 
cuirs  ,  mais  encore  en  tabac,  en  pièces 
de  huit  ,  &  en  argenterie. 

L'accroiifement  de  cette  colonie  ne 
pouvant  être  que  très-préjudiciable  aux 
Efpagnoïs,  ceux  ci  réfolurent  de  les  dé- 
truire  ,  &  de  fe  remettre  en  poilèffion 
de  la  Tortue.  La  chofe  ne  leur  ivx  pas 
difficile  ;  car  les  Aventuriers  n'ayant 
encore  été  inquiètes  par  aucune  Nation, 
ne  s'étoient  point  pre'cautionnJs  pour 
fe  défendre. 
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Les  Efpagnofs  prirent  donc  le  temps  LesEfpa- 
1       n  •        '     •      ..  *  1      u   /r  r     gnols    re- 

que  les  Boucaniers  ccoient  a  là  cnaile  iur  prennenc 

la  grande  iile  ,  &  les  Aventuriers  en  la  Tortue 
mer.  Un  petit  nombre  d'Habitans  peu  q^f"/ 
capables  de  réuftance^ne  put  tenu  con-  Aventa 
rre  la  flotte  des  Indes  d'Efpagne;  le  Gé-  ^LT* 
néral  lui  -  même  à  la  tête  d'un  grand 
nombre  de  foldats,fit  defeente  à  la  Tor- 
tue y  il  paiTa  au  fil  de  Pépée  tous  ceux 
qu'il  put  joindre,  &  fît  pendre  les  au- 
tres qui  vinrent  à  lui  ,  &  fe  mit  ainfi  en 
pofïeflion  de  Pifle  :  cependant  une  bonne 
partie  des  Kabitans  fe  fau va  pendant  la 
nuit  dans  des  Canots.  Âpres  cette  ex- 
pédition le  General  Efpagnol  retourna 
iSc  Domingue  >  fans  mettre  de  Garni- 
fon  dans  la  Tortue  ;  £c  comme  il  y  avoit 
dans  cette  grande  iile  quantité  de  Bou- 
caniers qui  détruîibient  tout  le  bétail  , 
il  ordonna  qu'on  l^vkt  quelques  Com- 
pagnies de  gens  de  guerre  pour  s'en  dé- 
faire. Ces  compagnies  furent  appel- 
les cinquantaines  ,  ck  depuis  ce  temps- 
là  les  Espagnols  les  ont  entretenues  juf- 
qu  a  pielent. 

La  flotte  d'Efpagne  étant  partie,  les  Les  Fran- 
fugitifs  de  la  Tortue  fe  raffemblerent  ,  Jj^moiti 
&   fe  remirent   en    poneiUon  de   1'  (le  laTormë. 
fous  la  conduite  d'un  capitaine   Anglois 
nommé  Villis.   Peu  de  temps  après  un 
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Aventurier  François  y  arriva  ;  le  chan- 
gement qu'il  trouva  ne  lui  plut  pas  ;  il 
voyoîtà  regret  les  Angiois  maîtres  de 
(le,   &    craignoit  qu'ils   ne  fifiènt  là 
comme   à   Saint   Chnilophe  ,    d'où,   ils 
voulurent  chaiîer   les   François    quand 
il:  fe  fentirent  les  plus   forts.   Il  partit 
donc   fans    rien  dire  ,    &  alla   à   Saint 
Chriftophe  trouver   Monfieur  le  Che- 
valier de  Poincy ,  qui  y  commandoit  en 
qualité  de  Général  au  nom  de    l'Ordre 
Avis  à    ^e  fr-a1ltne-  Il  lui  donna  avis  de  ce  qui 
Mr.  de     fe  pafTbit  à  la  Tortue  ^  &  lui  fit  connoi- 
Poincy.     tre  jes  avantages  GLi'jj  tireroit  de  cette 

ifle  ,  s'il  en  chaflbit  les  Angiois.  Il  l'af- 
fura  que  leur  chef  étojt  fans  aveu  , 
&:  que  les  François  1  ailés  d'être  fous  la 
domination  Angloife  y  ne  manqueroient 
pas  de  prendre  les  armes  en  fa  laveur  , 
en  cas  que  cette  nation  voulût  faire  ré- 
fîftance. 

Monfieur  de  Poincy  reçut  cet  avis 
comme  il  devoit  ,  <S:  en  fit  l'ouverture 
à  Monfi-ur  le  Vafleur  nouvellement  ar- 
rivé de  France  ,  n'en  ayant  point  dans 
fon  ifle  de  plus  capable  que  lui  d'une 
telle  entrepnfe  ;  car  non-feulement  il 
étoit  homme  d'efprit  &  de  cœur  ^  bon 
ingénieur  &  bon  capitaine  ;  mais  il 
avoit  encore    une   connoi (Tance  toute 
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particulière  des  iiles  de  l'Amérique  : 
Et  comme  iî  ne  manquoit  pas  de  péné- 
tration  _,  il  reconnut  bien-toï  que  ceztQ 
expédition  lui  feroit  avantageufe  ;  il  fe 
ciifpofa  donc  promptement  à  partir.  La 
convention  portolt  que  M.  le  Vafïeur 
iroit  prendre  poiTeiTion  de  l'Hle  de  la 
Tortue  ,  &  en  feroit  Gouverneur  au 
nom  de  M.  de  Poincy,  &  que  pour  cela 
ils  payeroient  chacun  par  moitié  les  dé- 
penfes  nécefTaires.  Monfieur  de  Poincy 
lui  promit  d'en  faire  les  avances  ,  &  de 
jui  fournir  tout  ce  dont  il  auroit  befoîr». 
Cet  accord  étant  conclu  ,  M.  le  Vaf'èur 
amada  quarante  hommes  de  la  Religion 
Procédante  comme  lui  ,  les  fit  embar- 
quer ;  &  après  avoir  pris  dts  vivres  au- 
tant qu'il  lui  en  falloit  ,  il  partit  de 
faint  Chridophe  pour  Fille  de  faint 
Domingue  ,  où  en  peu  de  jours  il  vint 
m  oui!  1er  l'ancre  au  port  Margot  ,  dont 
j'ai  déjà  parlé  ,  au  nord  de  i'-ile.  ,  envi- 
ron à  fept  lieues  de  la  Tortue.  Dès 
qu'il  fut  arrivé  ,  il  s'informa  en  quel 
état  étoit  la  Tortue  ,  &:  afîembla  envi- 
ron 4.0.  Boucaniers  François ,  à  qui  il 
découvrit  fon  delTein  ,  leur  propofant  de 
fe  mettre  de  la  partie  ;  ce  que  ceux- 
ci  ne  reruferent  point.  Après  dvoir  pris 
fes  mefures  }   &    s'être    aiTuré   de   ks 
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Boucaniers,  il  defeendjt   à  la  Tortue, 
vers    la    tin   du    mois  d'Août   1640. 
Mr.   le        Lorfqu'il    fut  à   terre  ,  il  fit  dire   au 
^k   jes  gouverneur  Anglois    qu'il    éroit   venu 
Ang  >ttr  venger  l'affront  que  fa  nation  avoit 

lalorcue.  iajc  aux  François  ,  &  que  il  dans  vingt- 
quatre  heures  il  nefortoit  'îvec  (on  mon- 
de5  il  mettroit  tout  à  feu  &  à  hng.  Les 
Anglois  voyant  que  la  partie  ne  toit  pas 
égale,  jugèrent  à  propos  de  fe  retirer.  A 
l'heure  même  ils  s'embarquèrent  allez 
confufément  dans  un  vaiflèau  qui  étoit 
à  la  rade  ,  &  partirent  fans  ofer  rien 
repiendre  pour  la  défenfe  de  l'ifle. 
A  !  quand  ils  Pauroient  voulu  y 

ils  n'auroient  pu  rien  faire  ;  car  dès  le 
moment  que  les  François  qui  éroient 
avec  eux  virent  arriver  M.  le  Vafleur, 
ils  prirent  les  armes  contre  les  Anglois , 
mirent  tout  au  pillage  ,  &  les  o  ilige- 
rent  ainfi  de  leur  côtJ*  à  partir  avec  pré- 
ration. 

Monfieur  le  Vaffeur  ,  devenu  maître 
de  la  Tortue  fans  répandre  une  gourte 
de  fang  ,  fit  voir  fa  commilfion  aux 
habitans  qui  le  reçurent  très-bien.  Il  vi- 
fita  rifle  afin  d'obferver  les  lieux  qui 
auroient  befoin  de  fortification  ;  car  il 
avoit  envie  de  fe  garantir  mieux  des 
attaques  des  Efpagnols  ,  que  ceux   qui 

avoient 
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svoient   été  comme  lui  en  pofîlfïion  de 
Pile.    Il  remarqua  qu'elle  etoit  inaccef- 
fible  de  tous  côtés  ,   excepte  du  corc  du 
fud  ,  où  il  trouva  bon  de    bâtir  un  fort , 
&  choifit  pour  cela  le  lieu   le  plus  com- 
mode  du  monde  ,    parce  qu'il  n'avoit 
pas  befoin  de  grande  de'penfe,  étant  for- 
tifié naturellement.     Ce  lieu    éreit  fur         ,  . 
une  montagne  eioignee  environ  de  iix  tjon  ^u 
cents  pas    de  la  rade    qu'elle    pouvoit  Fort  delà 
A        C  »»       ■*■/•.  •*  Roche  fur 

commander,  bur  cette   montagne   êtoitfafoixQlt. 

"une  roche  de  4  à  5  toiles  de  hauteu  , 
&  dent  la  plateforme  contenoit  un  ef- 
pace  de  2)  à  30  pas  en  quarre  ;  &  à  10 
ou  12  pas  de  là  fortoit  de  terre  une 
fource  d'eau  douce  ,  groiTe  comme  le 
bras;  Ce  fut  là  que  Mr.  le  VafTeur  fit 
bâtir  une  maifon  pour  y  faire  fa  de- 
meure :  on  y  montoit  d'abord  par  dix 
ou  douze  marches  qu'il  avoit  fait  taiiier 
dans  le  roc  ;  mais  on  ne  pouvoit  y  ar- 
river qu'au  moyen  d'une  échelle  de  fer 
que  Ton  tiroit  en  haut  quand  on  etoit 
monté.  Il  fortifia  cette  maifon  de  dent 
pièces  de  canon  de  fonte  &  de  deux 
de  fer.  Il  fit  outre  cela  environner  le  roc 
de  bonnes  murailles  ,  6c  fe  trouva  par  ce 
moyen  en  état  de  refifter  à  toutes  les 
forces  que  les  ennemis  pourro.  r,t  lui 
oppofer  ,•  pat  ce  que  ce  lieu  etoit  entouré 
Tome  I.  B 
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de  halliers  ,  de  grands  bois  ,  &  de  pré- 
cipices  qui    le  rendoient   inacceflible  , 
n'ayant  qu'une  feule  avenue  où  on  ne 
pouvoit  palier  plus  de  trois  hommes  de 
front.  Ce  fort  ,   à  caufe  de  fa  fituation  , 
fut  nommé    le  fort    de  la  Roche ,  & 
il  porte  encore  aujourd'hui  ce  nom. 
Les  Aven-      Les  peuples   des  îles  voifmes  voyant 
viennent  que  monfieur  le  Vafleur  avoir  mis  la 
Ja Tortue.  Tortue  en  état  de  fe  défendre  ,   y  vin- 
rent avec  plus  de  courage  &  de  réfolu- 
tion  que  jamais.   On  y  vit  renaître  les 
Aventuriers  ou  Flibuftiers ,  les  Bouca- 
niers ,  &  un  nouveau  peuple  d'habitans 
cui  fe  mirent  fous  la  protedion  du  nou- 
veau gouverneur  ;  ils  n'ambitionnoient 
que  la  faveur  d'être  du  nombre  des  liens; 
il   la  leur  accordoi.  volontiers  ,    &  leur 
promettoit  toute  forte  de  fecours. 

Les  Efpsgnols,  avertis  de  cette  fécon- 
de entreprife  des  François  ,  réfolurent 
de  les  chalTer  une  féconde  fois  de  la 
Tortue.  Dans  ce  dtffein  ils  équipèrent 
à  Saint  Domingue  fix  navires  ou  par- 
ques ,  fur  lefquelles  ils  mirent  cinq  a 
fix  cents    foldats  fous  la    conduire   de 
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pagnols        A  t  c'qlijpage   ils  vinrent  mouii- 

T--e-ler  l^ancre  deVnt  le   fort  ,  ne  fâchant 
|^lapasqu'ily  en  eût  un  ,  &  ils  en  furent 


OuFlibufticrs.  Chap.  III.  27 
bientôt  avertis  par  quelques  coups  de 
canon  qui  les  obligeront  de  fe  retirer 
promptement.  Cependant  ils  ne  perdi- 
rent pas  courage  ,  ils  allèrent  mouiller 
deux  lieues  plus  b:s  à  un  lieu  nommé 
Cûjonrie,o\i  ils  mirent  leurs  gens  à  terre: 
mais  ils  furent  contraints  d'abandonner 
leur  entreprife  avec  perte  de  plus  de  d  ux 
cents  hommes  ;  car  les  habitants  qui  s'é- 
toient  retires  dans  le  fort ,  fTre  ît  fur  eux 
une  fortie  vigoureufe,&  les  repouiièrènc 
jufqu'à leurs  vaiffeaux.  Mr.'  le  Vafïeur  , 
après  cettQ  victoire  reçut  de  grands  ap- 
plaudifTementsdetous  les  habirants;ilslui 
témoignèrent  avec  joie  combien  ils  s'ef- 
tïmoiént  heureux  de  fe  voir  fous  la  con- 
duite d'un  homme  qui  les  avoit  mis 
à  couvert  des  infultes  de  leurs  ennemis«_ 
Le  bruit  de  cette  action  parvint, 
jufcu'à  Mr.  de  Poincy  qui  etoit  à  SainC 
Chriftophe,  il  en  fut  réjoui  ;  néanmoins 
comme  il  craignoit  que  quand  Mr.  le 
Vafïeur  en  feroit  venu  au  point  qu'on 
ne  pourroit  lui  nuire  dans  fon  île  ,  il  ne 
s'en  rendît  le  maître  abfolu  ,  &  qu'il 
n'exécutât  pas  le  contrat  pafTéentr'eux  , 
il  envoya  deux  de  fes  parents  pour  l'ob- 
fer  ver ,  fous  prétexte  de.fe  réjouir  avec 
lui  de  fa  vicloire  ,  &  de  fe  ménager  une 
habitation  à  la  Tortue.  Mr.  le  Vafïeur 
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2.3  Uifloire  des  Aventuriers  , 
qui  étoit  un  fin  fubtil ,  vit  d'abord  où 
cette  démarche  tendoit  :  il  reçut  fort 
bien  ces  deux  meilleurs  ,  leur  fit  mille 
amitiés  ;  mais  il  les  obligea  adroitement 
de  quitter  l'ile  ,  &  de  retourner  à  Saint 
Chriitophe. 

Ce  nouveau  gouverneur  fe  voyant 
confidéré  de  tout  le  monde,  crut  que  fa 
fortune  étoit  parfaitement  établie  _,  & 
que  dorénavant  il  pourroit  en  profiter 
fans  rien  craindre.  Il  commença  donc 
par  maltraiter  fes  habitans  ,  tirant  plus 
de  tribut  d'eux  qu'ils  n'en  pouvoient 
payer  ;  pour  les  y  contraindre  il  les 
faifoit  mettre  en  prifon  dans  une  ma- 
chine de  fer  j  où  on  Jes  touimentoit  fî 
cruellement  qu'elle  en  tira  le  nom 
à  Enfer.  Il  alla  même  jufqu'à  leur 
empêcher  l'exercice  de  la  religion  Ca- 
tholique y  à  brûler  leurs  églifes ,  & 
chaiTa  un  prêtre  qu'ils  avoient  pour  les 
inftruire  &  pour  leur  adminiftrer  les 
facrements. 

Mr.  de  Poincy  étant  averti  de  tontes 
ces  violences  tâcha  de  le  tirer  de  là 
par  de  belles  promeffes  ,  &  lui  fit  faire 
des  propofitions  avantageufes  ;  mais  le 
gouverneur  étoit  trop  habile  pour  ne 
pas  voir  où  tendoient  ces  pièges  ;  il 
lut  toujours   les    éviter ,  fans    donner 
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fujet  à  Mr.  de  Poincy  de  fe  plaindre  de 
lui.  Une  fois  cependant  il  s'en  moqua 
afTez  ouvertement.  Sur  la  prière  que  rui 
fit  M.  de  Poincy  de  lui  envoyer  une 
grande  Notre-Dame  d'argent  qui  avoit 
été  prife  dans  un  navire  Efpagnol  ,  il 
lui  en  envoya  une  de  bois  de  la  même 
grandeur  ,  en  lui  marquant  que  les 
Catholiques  e'toient  trop  fpiritue.s  pour 
s'attacher  à  la  matière  ;  que  pour  lui  ,  il 
aimoit  un  peu  le  métal.  La  plaifanterie 
ne  plut  guéres  à  Mr.  de  Poincy  ,  qui  n'é- 
toit  pas  accoutumé  à  fe  laiffer  jouer  im- 
punément. En  effet  il  étoit  auiîï  intel- 
ligent que  politique  ,  &  févere  jufqu'à 
l'excès  envers  les  gens  de  mauvaife  foi  ; 
il  eft  étonnant  que  Mr.  le  VafTeur  Paît 
fi  peu  ménagé.  Mais  peut-être  fe  cro- 
yoit-il  allez  fort  pour  lui  rélifter  &  trop 
éloigné  pour  le  craindre. 

Pendant  que  le  fieur  le  VafTeur  gou- 
vernoit  en  fouverain  ,  deux  de  fes 
melleurs  amis  confpiroient  fa  mort. 
C'étoit  deux  capitaines  qu'on  difoit 
être  fes  compagnons  de  fortune  ,  quel- 
ques-uns ont  dit  qu'ils  étoient  fes  ne- 
veux. Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  les  aimoit 
tellement  que  n'ayant  point  d'enfants 
il  les  adopta  pour  fes  fi!s,&  les  déclara 
les  héritiers.     On  croit  que  le  fujet  de 
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3  o       Uijîoire  des  Aventuriers , 
cette    conspiration    fut    une    maîtreîTe 
que  Mi    le  Vafteur  leur  avoit  ravie. En- 
fin ils  en  vinrent  à  Pexécution  ,  perfua- 
dés  que    les  habitais  leur  feroient  bien 
ob'igés  de  les    avoir  délivrés  d'un    ty- 
ran ,    &    qu'après   cet  aflaffinat  ils  pof- 
federoient  fes  biens  ,  &  gouverneroient 
paifiblement  dans  Pile.    Un  jour   donc 
que  le   fleur  le  Vaflèur  defeendoit  delà 
roche  pou:    aller  au  bord  de  la    mer  vi- 
fiter   un   magafin    qu'i'yavoit,   com- 
me il  étoit  furie    point  d'y    entrer,  un 
de  ces  aflaflii  s  lui  tira  un    coup  de  fufij 
dont  il    ne  lut  que  légèrement  bîelîé.  Il 
courut    à    un    nègre  qui     portoit     fon 
épée  ;    mais  l'autre  aiTaiTin  nommé  Thi- 
baut le    prévint.  Il  fe  retourna  vers  ce- 
lui -  ci  pour  parer  avec   Le  bras  un  coup 
ce  poignard  qu'il  lui  portoit  ;  &  l'ayant 
reconnu    ,     il    s'écria  comme    autrefois 
Céiar  à  Brutus  :  Ctjk  donc  toi,  mon  fils , 
qui  m  affajjines  !   Puis  le  (entant frappé 
de  plufieurs  coups  redoublés  :    Ah  \  c'en 
efi  trop  ,  dit-il  ,    qu'on    me  fa 'fe  venir 
un    prêtre  ,  je  veux    mourir    Cathoh^ 
que.    Il  tomba   mort   en  achevant  ces 
paroles. 
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CHAPITRE     IV. 

Le  chevalier  de  Fontenay  prend pqffeffion 
du  gouvernement  de  la  Tortue  au 
nom  du  général  des  Antilles  :  il  en  eft 
chaffé par  Les  EJpagnols.  Les  Bouca- 
niers la  reprennent ,  &  établirent  Mr. 
du  RoJJey  leur  gouverneur.  Sa  mort. 
Son  neveu  lui  ficcede. 

PENDANT  que  cette   fanglante  tra- 
gédie fe  jouoit  à  la  Tortue  ,  Mr.  de 
!    Poincy   laïle  de  fe  voir  ainfi  trompé  par 
le  fîeur  le  Vaffeur,  qui  s'étoit  fervi  de  fes 
biens  &  de  Ton   autorité  pour  fe  mettre 
i    en    poifeilïon   de  l'île  ,  fans    lui   avoir 
\   rendu    compte  de  rien  ,    ni   même  te- 
j   moigné  qu'il  dépendit  de  lui  ,    ne  fon- 
geoit    plus  qu'aux  moyens  de  l'en  chaf- 
fer.    Il  n'en  trouva  pas  de  meilleur  pour 
y   réuflir  que    de  fe   fervir  du   cheva- 
j   lier  de   Fontenay  ,  nouvellement  arrivé 
de  France  dans  une  frégate  y  pour  faire 
;   des  courfes  fur  les  Efpagnoîs.    Il  lui  dé- 
-,   clara  donc  fon   deffein  ,    &  lui  recom- 

!  manda  le  fecret  ,  l'aiTurant  qu'il  ne 
manqueroit  ni  d'hommes  ,  ni  de  mu- 
r  nitions  pour  l'exécution  de  fon  entre- 
\  prife.  Le  chevalier,  qui  n'étoit  que  venu 
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jjl  Hifloire  des  Aventuriers  , 
que  dans  l'intention  de  faire  fortune , 
accepta  avec  joie  la  propofition  ,  quoi- 
que le  fuccès  en  lût  douteux  ;  car  fi  le 
fieur  le  VafTeur  encore  en  vie  eût  eu  le 
moindre  foup<;on  de  cette  affaire,  toutes 
les  forces  du  général  de  Poincy  ne  l'euf- 
fent   pas  tiré  de  la  roche. 

Pendant  que  ce  général  faifoit  pré- 
parer en  fecret  les  chofes  nécelfaires 
pour  la  prife  de  la  Tortue  ,  le  chevalier 
de  Fontenay  partit  avec  fon  vaifTeau  , 
faifant  mine  d'aller  croifer  devant  Car- 
thagene  ,  ville  Efpagnole  -,  afin  que  per- 
fonne  ne  fe  doutât  de  fon  deftein.  Mais 
le  fieur  de  Tréval  ,  neveu  du  général  , 
qui  etoit  fecretement  de  la  partie,  & 
à  qui  il  avoit  donné  rendez-vous,  de- 
voit  commin-ier  un  bâtiment  chargé  de 
munirions  &  de  gens  de  guerre. 

Ces  deux  gentilshommes  s  étant 
trouvés  au  rendez  -  vous  qui  étoit  au 
port  de  Paix  de  file  de  St.  Domingue  y 
à  douze  lieues  du  port  de  la  Tortue  9 
apprirent  la  mort  du  fieur  le  Vafïèur  , 
&  la  manière  dont  il  avoit  été  alTaf-. 
fine.  Ils  ne  laifTerent  pas  de  conclure 
entr'eux  ,  qu'il  falloit  vaincre  ou  mou- 
rir ,  plutôt  que  de  retourner  à  Saint 
Chrifiophe  ;  s'attendant  bien  que  les 
deux  meurtriers,qui  ne  dévoient  efpérer 
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aucune    grâce    ,     les    recevroient    en 
braves  gens  ,   &  fe  défendroient  en  de- 
fefperés.  Ils  allèrent  donc  mouiller  l'an-     Le  Çhe- 
cre  à  la  rade  de  la  Tortue  ,  ou  ils  furent  fomeaay 
reçus,   comme  les  Efpagnols  l'avoientfe  rend 
été  peu  de  temps  auparavant  ;  en  forte ^  Tortue 
qu'ils  furent  contraints  de  lever  l'ancre  , 
&  d'aller  mouiller  à    Cayonne  ,   où  ils 
mirent    500   hommes   à   terre  ,    après 
avoir  difpoié  leur  canon  pour  favorifer 
la  defcente  ,  fi  on  eût  voulu  s'y  oppofer. 
Les  deux  aiïafïins  etoient  refolus  de 
fe   bien    défendre  ;   mais    les   habitans 
n'ayant  pas  voulu  les  foutenir  ,  ils    ca- 
pitulèrent ,  &  promirent  de  rendre  Fille 
aux  fieurs  de  Fontenay  &  de  Tre'val  ,  à 
condition  qu'on  ne  lesinquiéteroit  point 
au  fujet  de  la  mort  du  fieur  le  Vaffeur  y 
&  qu'on  les  laifTeroit   en  poffefTion  des 
biens  qu'il  leur  avoit  donnes  par  un  tef- 
tament  qu'on  trouva  après  fa  mort.   Ce 
qui  leur  ayant  été  accordé  >  le  Chevalier 
de  Fontena    demeura  maître  de  i'ifle  & 
de  la  Forterefiè. 

Elle  reprit  bien-tot  fon  e'tat  florif- 
fant  ;  la  religio  1  catholique  &,  le  ne- 
>  goce  y  furent  rétablis.  Le  Chevalier  re- 
mit fur  pied  le  Fort,  qui  étoit  tombé  en 
ruine  ;  il  y  ajouta  deux  bons  bâfrions,  fit 
faire  une  plate-forme  ;  &:  mit  fix  pièces 
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de  canon  en  batterie,  qui  défendoient  î  a- 
bord  des  ennemis  à  la  rade.  Les  aven- 
turiers revinrent  à  la  Tortue  plus  fré- 
quemment ce  en  plus  grand  nombre 
qu'auparavant  ;  le  chevalier  les  traita 
bien,  car  il  étoit  aventurier  lui-même  ; 
mais  d'une  autre  efpece  que  les  autres  , 
ayant  fait  pendant  toute  fa  jeu  nèfle  des 
courfes  continuelles  avec  les  chevaliers 
de  Malthe.  C'eft  pourquoi  il  aimoit  à 
équiper  des  vaifleaux,  &  il  les  employoic 
à  de  grandes  entreprifes. 

Les  boucaniers  revinrent  aufli  à  la 
Tortue  ,  qui  fe  vit  ainfi  plus  peuplée 
qu'elle  ne  l'avoit  encore  été  ,  &  la  bon- 
ne intelligence  qui  régna  entre  les  uns 
&  les  autres  caufa  beaucoup  de  dom- 
mage aux  Efpagnols  ;  car  les  aventu- 
riers n'avoient  pas  plutôt  fait  une  pri- 
fe  ,  qu'au  lieu  de  la  porter  dans  quel- 
nue  iile  éloignée  (  ce  qui  les  obîigeoit 
fouvent  de  faire  des  voyages  de  deux 
ou  trois  mois  )  ils  ne  failbient  que  la 
pofer  dans  le  havre  de  la  Tortue  ,  & 
dès  le  lendemain  on  les  voyoit  à  l'em- 
bouchure des  Ports  &  des  rivières  , 
tous  prêts  à  recommencer.  Enfin  ils  de- 
vinrent fi  redoutables  aux  Efpagnols  , 
qu'il  ne  pouvoitpius  fortir  ni  entrerde 
bâtiment  da  ns    leurs   ports  ,  fans  être 
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pris.  Un  Marchand  de  Carthagene  m'a 
dit  qu'il  a  perdu  en  ce  temps- là  dant 
une  année  trois  cens  mille  ecus ,  tant 
en  bâtimens  qu'en  marchandifes. 

Le  Chevalier  fe  voyant  fi  bien  affer- 
mi dans  fon  iile  ,  crut  que  toutes  les 
forces  Efpagnoles  ne  feroient  pas  capa- 
bles de  l'ébranler.  Il  permit  à  tous  ceux 
qui  le  voudroient  ,  d'aller  en  couife  ,  cv 
le  laiffa  ainfi  dégarnir.  Il  ne  fongecit  à 
rien  moins  qu'à  une  attaque  y  lorfqu'un 
jour  un  boucanier  vint  l'avertir  qu'il 
avoit  vu  paroître  une  armée  navale 
Efpagnole  ,  qui  félon  toutes  les  appa- 
rences avoit  quelque  deffèin  fur  la  Tor- 
tue. Le  chevalier  qui  étoit  actif  & 
tout  de  feu  ,  mit  à  Pinftant  ce  qui  lui 
reftoit  de  monde  en  ordre  ,  comme  fi 
les  ennemis  euffent  déjà  été  en  prefen- 
ce.  Alors  quelques  Boucaniers  s'éprou- 
vèrent à  jeter  des  grenades  au  bas  des 
bâfrions  ;  ce  qui  donna  lieu  à  un  étran- 
ge accident. 

Thibaud  ,  l'un  des  afFafïïns  dont  j'ai 
parlé  ,  qui  avoit  évité  la  jufrice  des 
hommes  &  qûf  ce  voit  craindre  celle 
de  Dieu  y  prit  ,  à  l'exemple  des  autres  ^ 
une  grenade  :  mais  comme  il  fe  prépa- 
roit  à  la  jeter  en  l'air  ,  fon  bras  s'en* 
gourdit   ,  &  la  grenade  creva  dans  fa 

B  6 


3  6  Hifloire  des  Aventuriers  > 
main  ,  qui  étoit  celle  dont  il  avoit  poi- 
gnardé M.  le  VafTeur.  Ce  fut  un  fpeo 
tacîe  horrible  à  voir ,  la  main  toute  fra- 
cafïce  pendoit  plus  d'un  pied  au-deflous 
du  poignet ,  attachée  encore  à  quelques 
nerfs  ,  que  la  violence  du  coup  avoit 
alongés.  On. regarda  cet  accident  com- 
me une  jufte  punition  du  ciel  ,  fans  fe 
diitraire  néanmoins  de  l'emprefTement 
que  chacun  témoignoit  pour  la  défenfe 
de  1'ifle. 

Mais  ces  foins  étoient  bien  inutiles  ; 
les  Efpagnoîs  fâchant  le  peu  de  monde 
qu'il  y  avoit  pour  la  défendre  ,  étoient 
venus  avec  un  armement  confidérable  ; 
&  voyant  que  perfonne  ne  leur  réiiiî oit, 
ils  avoient  mis  leurs  troupes  à  terre  y 
au  lieu  de  mouiller  à  la  rade  comme 
ils  avoient  fait  autrefois.  Le  chevalier 
n'ayant  que  très-peu  d'Habitans,fe  retira 
avec  eux  dans  le  Fort  de  la  Roche  ;  les 
ennemis  l'y  attaquèrent  en  vain  :  mais 
érant  les  maîtres  de  faire  ce  qu'ils  vou- 
loient  ,  fans  que  perfonne  pût  s'y  op- 
pofer  ,  ils  tinrent  les  François  bloqués  , 
&  cherchèrent  cependant  une  place 
d'où  l'on  pût  battre  le  Fort.  Ils  trouvè- 
rent une  montagne  plus  haute  que  la 
jRo  he  ;  maïs  on  n'y  pouvoit  monter  à 
«aufe  des  précipices.  Comme  les  Efpa- 
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gnoîs  ont  beaucoup  de  flegme  ,  ils  tra- 
cèrent peu-à-peu  leur  chemin  ,  &  ren- 
contrèrent à  la  fin  un  petit  paffage  en- 
tre deux  rochers  ;  on  y  montoit  par  un 
trou,  comme  fi  "on  pafîbit  par  une  trape, 
&  il  n'y  avoit  que  la  difficulté  d'y  mon- 
ter du   canon  ,  car   la  chofe   étoit  im- 

pofïible  avec    des    chevaux.    Voici  de   T     r/. 
r     .,  .,     ,         .  .,  LesEipa- 

quelle  manière  ils  s  y  prirent  :  ils  atta-  gnols  ré- 
crièrent deux  pièces  de  bois  enfemble  ,  panent 
r      1  r      11-     si  j    la  Tortue» 

iur  lelquelies  ils  mirent  une  pièce   de 

canon  qu'ils  firent  monter  par  plufieurs 
efclaves  fur  leurs  épaules  ;  par  ce  moyen 
ils  en  montèrent  quatre  pièces  ,  qu'ils 
mirent  en  batterie  vis-à-vis  le  Fort  des 
François. 

Le  Chevalier  avoit  fait  abattre  les 
bois  qui  l'environnoient  _,  afin  de  n'être 
point  furpris  par  les  ennemis  ,  &  ce  fut 
ce  qui  caufa  fa  perte  ;  car  ces  arbres 
étant  d'une  grandeur  &  d'une  groffeur 
prodigieufe  y  convroient  le  Fort,  &  au- 
roient  empêché  l'effet  de  la  batterie  des 
Efpagnols  ,  qui  n'auroient  pu  le  décou- 
vrir. Les  affiégés  n'en  eurent  pas  plu- 
tôt reiTenti  les  premiers  effets  qui  les  in- 
commodèrent extrêmement ,  qu'ils  cru- 
rent devoir  capituler  ,  &  qu'il  étoit 
temps  d'en  avertir  le  Gouverneur.  Ils 
prirent  tous  les  armes   pour  l'y  con- 
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traindre  ,   en  cas  qu'il  ne  voulût  pas  y 
confentir  ,  &  fans  perdre  de  temps  ils 
allèrent  le  trouver. 

Un  nomme'  Bedel  qui  marchoit  à 
leur  tête  ,  s'avança  ,-&  fui  dit  brufque- 
ment  qu'il  falloir  rendre  la  place  :  Ren- 
dre la  place  ,  s'écrie  le  Chevalier  ^  in- 
digné de  la  proportion  !  Va  ,  traître  } 
fi  j\y  fais  forcé ,  ta  n.auras  pas  la  J'atis- 
f action  de  le  voir.  En  même  temps  il 
lui  donna  un  coup  de  piitoiet  dans  la 
tête  ,  &  le  renverta  mort  à  fes  pieds.  Le 
coup  étonna  étrangement  ces  mutins  ,• 
le  Chevalier  en  prit  occafion  de  leur  re- 
procher leur  foiblefle  ,  6c  il  leur  parla 
avec  tant  de  réfolution  &  de  courage  , 
qu'il   leur  fit  promettre   à   tous   de    fe 

.iidre  juqu'au  bout.  Mais  ils  tin- 
rent mal  leur  promefTe  ,  car  la  conju- 
ration recommença  dès  le  lendemain  , 
&  ils  vinrent  tout  de  nouveau  propofer 
au  Chevalier  de  fe  rendre  à  compofi- 
tion  :  Les  E/pagnols Jont  cruels^  lui  di- 
rent-ils j  fi  nous  attendons  à  P extrémi- 
té y  peut  -  tre  ne  pourrons. nous  rien 
obtenir  d 'eux.  Le  Chevalier  n'y  vou- 
îoit  point  entendre  ;  mais  à  la  fin  fon 
parti  étant  le  plus  foible  ,  il  y  fut  con- 
traint. On  convint  avec  les  Efpagnols, 
que  tous  les  François  fortiroient  tam- 
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bour  battant ,  mèche  allumée  ,  avec  ar- 
mes &  bagage  ,  &  qu'ils  rendroient  le 
Fort  avec  le  canon  &  toutes  les  muni- 
tions de  guerre.  Les  Efpagnols  leur 
donnèrent  quarante  -  huit  heures  pour 
fe  retirer.  Il  y  avoit  à  la  rade  deux  Bâti- 
mens  coulés  à  fonds ,  qu'ils  tâchèrent  de 
mettre  à  flot.  Comme  ils  alloient  s'em- 
barquer ,  le  général  Efpagnol  fit  réfle- 
xion ,  que  s'ils  étoient  munis  encore  de 
toutes  leurs  armes  ils  pourroient  fe 
joindre  à  quelques  -  uns  de  leurs  i\ven- 
turiersj  &  l'attendre  au  paiTage  quand  il 
s'en  retourneroit.  Il  leur  demanda  donc 
des  otages  jufqu'à  ce  qu'il  îxxt  arrivé  à 
St.  Domingue  ,  &  le  Chevalier  ne  put 
s'exempter  de  lui  donner  le  iieur  Hot- 
man  fon  frère  ;  après  quoi  il  s'embar- 
qua dans  un  des  bâtimens  ,  &  les  deux 
auteurs  de  la  mort  du  fleur  le  Vafïèur 
dans  l'autre.  Ces  deux  hommes  ,  accou- 
tumés à  exercer  des  cruautés  y  ne  fe 
mirent  point  en  peine  d'en  commettre 
encore  en  cette  occafion  une  affez  gran- 
de ;  ils  fe  détachèrent  de  la  compagnie 
du  Chevalier  ,  &  biffèrent  toutes  les 
femmes  avec  que'ques  enfans  dans  une 
petite  Ifle  deferte  ,  après  quoi  ils  allè- 
rent courir  le  bon  bord. 

On  a  feu  qu'un  vaiffeau  Hollandois 
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jette  par  la  tempête  contre  cette  Tfle  > 
avoit  fauve  quelques-unes  de  ces  fem- 
mes. J'ai  vu  même  une  relation  de  ce 
qui  leur  étoit  arrive  dans  ce  défert  , 
écrite  par  Tune  d'elles,  Efpagnole  de  na- 
tion, &  qui  dans  fa  manière  de  s'expri- 
mer marquoit  avoir  beaucoup  d'efprit. 
Voici  en  abrégé  comme  elle  s'expliquoit. 
»  Après  qu'on  nous  eut  malheureufe- 
»  ment  abandonnées  dans  cette  Ifle  de- 
??  lerte,nous  trouvâmes  d'abord  quantité 
»  de  bêtes  fauvages  dont  nous  aurions 
»  pu  nous  nourrir  ;  mais  nous  craignions 
r>  plutôt  d'en  être  dévorées  &de  devenir 
»  leur  parure.  Sans  doute  elles  voyoient 
»  bien  qu'elles  avoient  affaire  à  des  fem- 
»  mes  foibles  &  défarmées  >  à  qui  même 
»  les  plus  timides  de  ces  animaux  fe  fai- 
n  foient  craindre.  Il  n'en  étoit  pas  ainfi, 
»  lorfque  les  habitans  des  pays  voihns  , 
»  gens  cruels  &  grands  voleurs  ,  y  def- 
>y  cendoient  pour  la  chaiTe  ;  car  ils  en 
w  faifoient  un  fi  prodigieux  carnage,  que 
»  nous  pouvions  vivre  facilement  de  cel- 
les qu'ils  n'avoient  piKou  qu'ils  avoient 
m  négligé  d'emporter  avec  eux.  Nous 
»  avions  grand  foin  de  nous  cacher  pour 
r>  éviter  également  &  ces  hommes  &  ces 
»  bêtes  :  cependant  la  faim  qui  nous 
;?  preffoit^nous  obligeok  fouvent  àibrtir 
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,,  de  nos  retraites,  &  nous  donnoit  mê- 

„  me  la  hardiefiè  d'avancer  dansJepays. 

,,  Nous  marchâmes  long-temps  de  préci- 

,,  pice  en   précipice  ;  &  après  avoir  fait 

,,  cent  détours  ,  nous  nous  égarions  de 

,,  plus  en  plus  ;  une   infinité  de  chemins 

„  s'ofFroient  à  nous  de  toutes  parts,  ex- 

3,  cepté  celui  qui  nous  auroit  menées  au 

j,  bord  de  la  mer  ^  que  nous  avions  de- 

,,  puis  long-temps  perdu  de  vue,  &  d'où 

,,  enfin  nous  aurions  pu  découvrir  quel- 

,,  que  vaiffeau  qui  nous  auroit  tirées  d'un 

„  pas  fi  dangereux.   Un  jour  que  nous 

,,  errions  à  notre  ordinaire  ,  une  troupe 

,,  des  chaiTeurs  dont  j'ai  parlé  ,  armés  de 

y>  perches   pointues  ,   vinrent  tout  d'un 

,,  coup  fondre  fur  nous,  &  nousdépouil- 

,,  lerent  facilement.  Une  feule  fit  réfif- 

,,  tance  ,  &  ù  défendit  plutôt  pour  ex- 

,,  citer  ces  barbares  à  lui    uter    la  vie  , 

,,  que  pour   conferver   fes   habits   qu'ils 

,,  lui  arrachèrent  enfin   aufTi-bien    qu'à 

„  nous  ;  à  la  fin  ils  nous  quittèrent  fans 

„  nous  faire  d'autre  mal. 

^  Cette  femme  confufe  au  dernier 
,,  point  de  fe  voir  nue  ,  quoiqu'elle  ne 
,,  fut  alors  qu'avec  des  perfonnes  de  fon 
„  fexe,&  trouvant  en  c^t  état  la  lumière 
,,  du  jour  aufli  afFrenfe  -que  la  mort,  alla 
n  s'enterrer  toute  vive  dans  le  fable  j  & 
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j,  le  refte  qui  pouvoit  paroître  de  fon 
.,  corps  ,  elle  le  couvrit  de  fes  cheveux 
,,  épars.  Toutes  fes  compagnes   furent 
y,  furprifes  de  fa  réfoîution  ,*  mais  comme 
,,  elles  vouloientl'en  detournei,&  qu'el- 
,,  les  tâchoient  de  la  fecourir  ,  du  moins 
,,  autant  qu'il  leur  étoit  pcffibie dans  î'ex- 
,,  trêmité  où  elles  la  voyoient ,  &  dans 
„  celle   où  elles  étoient  elles-mêmes  : 
,,  Laiffe^-  moi ,  dit-elle  aux  plus  em- 
,,  preflées  ;  dans  ce  dernier  moment  je 
,,  ri  ai  plus   befoin  que  de   vos  .prières 
j,  qui  me  Jerviront  beaucoup,  &  de  la 
,,  mort  qui  finira  toutes  mes  mil  ères. 
}y  Aptes  ces  paroles  elle  garda  le  filen- 
j,  ce  ,   &  ne  parlant   plus  que   par    fes 
,,  larmes  ,    elle    expira   au   milieu    des 
„  femmes  qui  l'environnoient. 

N'en  déplaife  à  ceux  qui  nous  ont 
débité  cette  petite  relation  ,  il  me  fem- 
ble  ,  fans  toutefois  la  méprifer  ,  qu'elle 
eft  un  peu  romanefque.  Quoi  qu'il  en 
foit  ,  revenons  à  Fille  de  la  Tortue. 

Le  général  Efpagnol  en  fit  re'parer 
îe  fort  ,  &  y  mit  Une  garnifon  de  foi- 
xante  hommes  commandés  par  un  Ca- 
pitaine &  un  Aiièrez  ,  à  qui  il  laifla 
affez  de  vivre  &  de  munitions  de  guer- 
re pour  pouvoir  attendre  qu'on  leur 
gp  envoyât  d'autres.  Dès  qu'il  fut  arri- 
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ve  à  St.  Domingue  il  renvoya  le  {leur 
Hotman  ,  après  lui  avoir  fait  toutes  for- 
tes de  bons  traitemens  ,  jufqu'à .  lui 
offrir  même  de  l'emploi  ,  quoique  les 
ordres  du  Roid'Efpagne  défendent  ex- 
prefTément  d'employer  aucun  étranger  à 
Ton  fervice  dans  les  Indes  Occidentales. 

Le  (leur  Hotman  ne  retrouva  ,  dit- 
on  ,  fon  frère  y  que  fix  mois  après. 
Comme  ils  favoient  l'un  &  l'autre  en 
quel  état  Tille  étoit  demeurée  ,  ils  raf- 
femblerent  quelques  Boucaniers  Fran- 
çois &  plufieuïs  habitans,  pour  tenter 
de  la  reprendre  ;  mais  les  Efpagnols  s'y 
étoient  fi  bien  mis  en  détènfe  ,  qu'ils 
furent  obliges  de  fe  rembarquer  avec 
perte.  On  dit  que  le  chevalier  de  Fon- 
tenay  demeura  toujours  avec  fon  frère  > 
&  que  leur  bâtiment  venant  à  tirer 
beaucoup  d'eau  ,  ils  relâchèrent  aux  ifles 
Açores  d'où  ils  repafTerent  en  France. 

Pendant  que  les  Efpagnols  étoient  Mort  dm 
maîtres  de  la  Tortue  ,  le  général  de  J*..  de 
Jroincy  mourut  aime  de  peu  de  gens  > 
haï  de  plufieurs  ,  &  redouté  de  tous. 
Sa  mort  caufa  beaucoup  de  défordre 
e  dans  les  iiles  de  faint  Chriftophe ,  & 
en  d'autres  encore  que  les  François  oc- 
cupoient.  Du  Roffey,  Gentilhomme  Pe- 
rigourdin  ,  qui  avoit  été  autrefois  Bou» 
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canier, ayant  appris  cette  nouvelle, revint 
à  Saint  Domingue  :  les  Boucaniers  l'y 
reçurent  fort  bien  ;  car  ils  Paimoient  , 
6c  ne  l'appelloient  que  leur  père.  Us  lui 
propoferent  d'aller  reprendre  la  Tortue, 
ï'afTurant  que  s'il  vouloir  être  leur 
Chef,  ils  le  feroient  leur  Gouverneur  , 
&  lui  obi'iroient.  Du  RoiTey  qui  con- 
noiffoit  leur  fidélité  ,  ne  refufa  point  ces 
offres  :  ils  s'affemblerent  quatre  à  cinq 
cents  hommes  ,  tant  Boucaniers,  qu'A- 
venturiers ou  Flibufliers  &  Habitans  , 
qui  a  voient  autrefois  demeuré  à  la  Tor- 
tue. Ayant  tous  pris  une  ferme  réfolu- 
tion  d'y  retourner,  ils  fe  jurèrent  une 
fidélité  inviolable  ,  proteftant  de  ne  fe 
point  abandonner  les  uns  les  autres 
dans  une  entreprife  de  cette  importan- 
ce. Ils  n'avoient  point  d'autres  bâti— 
mens  que  des  Canots  ,  qui  leur  fervirent 
pour  aller  jufqu'à  Fille  de  St.  Domin- 
gue y  où  ils  tinrent  confeil  touchant  la 
manière  d'attaquer  leurs  ennemis.  Il  fut 
réfolu  que  cent  hommes  iroient  defeen- 
dre  à  la  bande  du  nord  de  l'ifle  ;  qu'ils 
viendroient  par  derrière  fiuprendre  les 
Efpagnols  poflés  fur  la  montagne  qui 
commandoit  le  iort  de  la  Roche  ,  pen- 
dant que  les  autres  s'avanccro'ent  pour 
le  prendre  ,  &  ^qu'on  attendroit  la  nuit 
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pour  l'exécution.  Ceux  qui  furent  choi-    LesBoa- 
r  jtj^iljj  j     camers  re- 

lis pour  deicendre  a  la  bande  du  nord  ,  prtnnent 

partirent  les  premiers  &  débufquerent  laTortuc, 
dés  le  point  du  jour  les  Efpagnols  de  la 
grande  montagne,  où  ils  n'étoient  pref- 
que  pas  retranchés  ,  ne  fe  doutant  nul- 
lement qu'on  pût  les  attaquer  de  ce 
côté-là.  Les  autres  qui  étoient  dans  le 
fort  de  la  Roche  furent  bien  étonnés 
d'entendre  battre  la  Diane  de  fi  .grand 
matin  à  coups  de  canon.  Us  fortirent 
pour  voir  ce  que  ce  pouvoit  erre  ,  & 
n'apperçurent  aucun  vefrige  de  trou- 
pes ennemies  :  mais  leur  furprife  aug- 
menta bien  davantage,  lorfqu'iis  fe  trou- 
vèrent environnés  du  gros  de  cette 
troupe  de  'Boucaniers  ,  qui  les  empê- 
chèrent ce  rentrer  dans  leur  fort  ,  en 
taillèrent  en  pièces  la  plus  grande  par- 
tie ,  &  firent  les  antres  prifonniers. 
Ainfi  le  combat  fut  bien-tôt  terminé. 

Les  François  après  un  fuccès  fi  heu- 
reux ,  ne  fongerer.t  plus  qu'à  bien  gar- 
der la  Tortue.  Us  envoyèrent  leurs 
prifonniers  à  l'ifle  de  Cuba  ,  qui  n'en  efl 
éloignée  que  de  i  5  lieues  ou  environ. 
Us  firent  du  RofTey  leur  Gouverneur  , 
lui  prêtèrent  tous  ferment  de  fidélité  & 
d'obéiiïance  ,  &:  le  prièrent  d'écrire  en 
france  ;  afin  qu'on  lui  ménageât  une 
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M  Du  commiffion.    Dès   qu'ils    furent  qu'on 
Gouver-    *a  lul  avoit  envoyée  ,  les  Habitans  ,  les 
neur  de  la  Boucaniers  &:  les  Aventuriers   ou   Fli- 
«lortue.    |3Uf};ers  s'obligèrent  à  lui  payer  le  dixiè- 
me de  leurs  prifes  ,  félon  Tordre  de  l'A- 
mirauté de  France.  M.  Du  Roffey  gou- 
verna plufieurs   années  dans  une    par- 
faite intelligence  avec  tout  fon  monde  , 
enfui  te  il  retourna  en  France  ,  &  laifîà 
M.  de  la  Place  fon  neveu  pour  gouver- 
ner en  fon  abfence.  Tout  ce  qu'il  de- 
manda lui  fut  accordé  ;  on  reçut  avec 
pîaiiir  fon  neveu  ,  &  tous  promirent  de 
lui  obéir  comme  à  lui  même.  11  mourut 
peu  de  temps  après  ,  &  M.  de  la  Place 
ion  héritier  pré fomptif,  fut  reconnu,  & 
gouverna  paifiblement  jufqu'en  l'année 
166$.  que  la  Compagnie  des  Indes  Oc- 
cidentales fut  rétablie. 

Mefïieurs  de  la  Compagnie  Occiden- 
tale s'étant  remis  en  pofîèiTion  des  ifies 
Antilles  qui  appartenoient  aux  Fran- 
çois ,  fe  rendirent  aulîi  les  maîtres  de 
la  Tortue  ,  &  y  envoyèrent  un  navire 
en  1664.  avec  un  lieutenant  &  foixan- 
te  foldats  de  garnifon  ,  un  commis- 
général  ,  trois  fous -commis  &  plu- 
fieurs engagés ,  pour  travailler  à  une 
habitation.  Ils  apportèrent  en  même- 
temps  une  commiffion  à  M.  d'Ogeron  T 
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Gentilhomme  Angevin  ,  de  bonne  con- 
duite >  fort  expérimenté  dans  la  con- 
noiffance  de  ces  lieix  là  ,  très  -  bien 
venu  dans  l'efpritdes  Habitans.  A  l'ar- 
rivée du  vaifleau  ,  M.  de  la  Place'  eut 
ordre  du  Roi  de  fe  retirer  en  France. 
M.  d'Ogeron  lui  ayant  fuccedé  en  qua- 
lité' de  gouverneur  pour  le  Roi  &  pour 
Meilleurs  de  Ja  Compagnie  ,  fit  bâtir 
un  magafin  ,  dans  lequel  on  de'chargea 
toutes  les  marchandifes  que  ce  vaiiTeau 
avoit  apportées  &  qui  étoient  néceffai- 
res  aux  Habitans. 


CHAPÏTRE     V. 

La  Compagnie  Occidentale  abandonne 
la  Tortue  ,  &  permet  aux  Mar- 
chands d'y  négocier.  Gouvernement 
de  Mr.   d'Ogeron  dans  cette  JJle. 

MONSIEUR  d'Ogeron  étant  en 
pofïeiîîon  de  ce  gouvernement , 
fongea  plus  à  l'accroiiïèment  de  la  Co- 
lonie-.que  tous  les  autres  n'avoient  fait. 
Il  avoît  un  navire  à  lui ,  dans  lequel 
étoient  venus  beaucoup  de  François  at- 
tirés par  le  bruit  de  fa  bonne  conduite  ; 
il  faifoit  valoir  les   marchandifes    des 
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Habitans,  &  leur  prétoit  à  crédit,  afin  de 
-  les  obliger  à  demeurer  fur  le  lieu  ,  &  à 
oublier  les  commodités  de  la  France. 
Il  ne  laiiloit  pas  de  maintenir  les  Fli- 
bufriers  &  les  Boucaniers  ,  &  tâchoit 
d'en  attirer  d'autres.  En  ce  temps-là  les 
Efpagnols  '  étoient  en  guerre  contre 
les  Portugais.  Il  procuroit  à  fts  Flibuf- 
tiers  des  commi lions  Portugaifes  pour 
piller  fur  les  Efpagnols  ,  &  ceux  -  ci 
amenoient  leurs  prîtes  à  la  Tortue.  Il  a 
fait  habiter  prefque  toute  la  bande  du 
nord  de  Tille  de  St.  Domingue  ,  de- 
puis le  port  Margot  j  où  il  avoit  une 
habitation  ,  jufqu'aux  trois  rivières 
qui  font  vis-à-vis  la  pointe  du  Ponant 
de  la  Tortue.  I  es  habitations  du  cul  de 
fac  de  cette  ifle  ont  été  prefque  toutes 
fondées  fous  fon  gouvernement  ;  ce  qui 
y  a  attiré  beaucoup  de  monde  des  iiles 
Antilles  &  de  France.  Tous  les  quar- 
tiers étoient  fournis  d'Officiers  qu'il 
prenoit  parmi  les  Habitans  mêmes ,  afin 
de  maintenir  une  exacte  difcipline  ,  & 
de  faire  mieux  exécuter  fes  ordres.  Par 
ce  moyen  il  prévenait  les  troubles  y  il 
pacifloit  les  différends  y  &  chacun  vi- 
vait content.  Afin  d'engager  de  plus 
en  plus  les  Habitans  à  y  demeurer,  il  fit 
venir  de  France  des  femmes  avec  les- 
quelles 


ou  Flibujîiers.  Cbap.  V.  49 
quelles  il  en  maria  la  plupart  ;  ce  qui 
donna  envie  aux  Boucaniers  &  aux 
Aventuriers  d'en  faire  autant. 

Un  jour  qu'il    étoit  arrivé  un  vaif- 
feau  avec  un  grand  nombre  de  femmes, 
les  Fiibuiliers  en  ayant  eu  avis  ,  fe  ren- 
.nt  au  port ,  où   chacun  d'eux  choi- 
fït  celle  qu'il  trouva  le  plus  à  fon  gré. 
Il  ne  fnrvient  jamais   entr'eux  aucune 
difpute  pour  le   choix  ,  parce  que  l'af- 
cendant  qu'ils  ont  pris  les    uns  fur  les 
-autres  en    vivant   enfemble,    prévient 
toutes  les  conteâations  qui  ponrrcient 
naître  à  cet  égard  ,  le  plus  fbible  cé- 
dant toujours  au  plus  fort.    Un  Fiibuf- 
tier  de  ce   caractère  s'approcha  de  celle 
qui  lui  avoit  agréé  ,   &  fe  tenant  debout 
devant  elle  ,    appuyé   far  fon  fufil  ,  lui 
pada  en  ces  termes.  Je  ne  tous  demande 
point  compte  du  pajje',  vous  n'étie?^  pas 
à  moi;  Répondei~moi  feulement  de  l'a- 
venir à  préjent  que   vous  alle^  m'ap- 
partenir  ,je  vous  quitte  de  tout  le  ,•  ,  c. 
Puis   frappant  de  la  main  fur  le  canon 
de  fon  fuCi\;Voilày  dit-il,  ce  qui  me  ven- 
gera de  vos  infidélités  y  fi  vous  me  man- 
quei  il  ne  vous    manquera  pas.   En- 
fuite   il  l'emmena  ,   &:  les    autres  Fli- 
bultiers    en    firent    de  mène.    Il  n'en 
demeure  point  à  moins  qu'il  ne  fe  trou» 
Tome  L  C 
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ve    plus    de    filles    que   d'Aventuriers. 

Mrs.  de  la  Compagnie  ne  voyant 
que  fort  peu  ou  point  de  retour  des 
marchandifes  qu'ils  avoient  envoyées 
à  la  Tortue  depuis  deux  ans  qu'ils  en 
étoient  en  pofTefïion,  réfolurent  d'y  faire 
payer  ce  qu'on  leur  devoit  _,  &  d'y  laif- 
ler  aller  les  marchands.  Ils  envoyèrent , 
comme  j'ai  déjà  dit  y  cet  ordre  dans  le 
navire  nommé  le  Saint  Jean  ,  en  l'an- 
née 1666.  Mr.  d'Ogeron  fe  fervit  de 
cette  cccafion  pour  y  faire  venir  des  na- 
vires marchands  ,  où  il  étoit  intéreiTé, 
Us  y  apportèrent  des  marchandifes  ,  & 
en  remportèrent  d'autres  qui  fe  fabri- 
quoient  là  y  comme  du  tabac  &  des 
cuirs.  L'année  fuivante  il  alla  lui-même 
en  France ,  laifTant  monfieur  de  Poincy 
fon  neveu  en  fa  place. 

A  fon  arrivée  il  fit  connoitre  à  quel- 
ques  particuliers   l'état   de  la  Colonie  , 

6  les  grands  profits  que  l'on  pourroit 
tirer  de  ce  pays  là.  Il  les  pria  de  lui  faire 
renouveller  fa  commiflion,  &  il  s'afTocia 
avec  eux  à  condition  qu'ils  lui  enver^ 
roient  tous  les  ans  douze  navires  char- 
gés de  marchandifes ,  &  qu'il  leur  en 
renverroit  d'autres  du  pays.  Il  s'obli- 
gea outre  cela  de  fournir  les  habitants 
d'efcïaves ,  &  de  détruire  les  chiens  fau- 
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vages  de  l'île  de  St.  Domir.gue  ,  qui  ne 
Jaiffoient  prefque  plus  rien  à  faire  aux 
Boucaniers. 

I/année  fuivante  Mr.  d'Ogeron  re- 
tourna à  la  Tortue  ,  &  fit  lignifier  fa 
commiflion  aux  habitants.  Il  leur  pro- 
mit qu'ils  ne  manqueraient  de  rien  , 
&  les  aflura  qu'ils  pouvoient  doréna- 
vant envoyer  leurs  marchandifes  pour 
leur  compte  ,  fans  être  obliges  de  pren- 
dre celles  de  la  nouvelle  compagnie.       Cequiar- 

Avant    ce  temps  -  là  les   marchands  J^^m] 
étrangers  &    François  n'ofoient    venir  d'Ogeron 
négocier  dans  cette  ile  ,   ni  à  la  cûtealaTor"- 
de  yc.  Domingue.    Un    n  y  voyoït  que 
des  bâtiments  de  'cette   com  & 

ils  étoient  fi  petits ,  que  les  habitants  ne 
pouvoient  y  embarquer  leurs  marchan- 
difes fans  une  grande  faveur  ;  on  préfé- 
roit  toujours  les  principaux  d'entr'eux 
à  qui  on  donnoit  des  billets  adreîîàns 
aux  capitaines  des  vaifieaux  ;  enforte 
que  la  marchandife  des  autres  fe  pour- 
rifîoit  avant  qu'ils  pufîent  l'embarquer. 
Enfin  au  lieu  de  remédiera  ce  défordre, 
on  leur  defendoit  expreffément  de  trai- 
ter avec  les  étrangers ,  quels  qu'ils  fuf- 
fent.  Mais  malgré  ces  défenfes  ,  quel- 
ques habitants  allèrent  dans  leurs  canots 
abord  de  deux  vaiffeaux  Zelandois  nou- 
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ient  arrives  à  la  cùiq  de  Se.  Do- 
e.  Les  premiers  qui  commencèrent 
avec  les  flamands  ,  leur  propoferent  de 
demeurer    encore   quelque   temps  ,  fur 
l'aiïurance   qu'ils    verroient  bientôt  les 
autres  habitants    venir  à  eux  ,  &  qu'il 
y    avoit   affez  de  tabac    fait   pour  les 
charger.   Ces  gens  qui    ne  cherchoient 
que    cette  occafion  ,    voyant    qu'il  n'y 
avoit  là  aucun  fort,  &  que  le  pays   ne 
dépendoit  point  du  roi  de  France  ,  fe 
terminèrent  à  demeurer. 
Mr.d'Ogeron    en  étant   averti ,  re- 
nouvela la  s  q^ïl  avoit  faite  aux 
ha  c  avec  les  étran- 
gers. Us  la  mépriferent    fous    prétexte 
qU                      ,r  une  terre  neutre  ,  qu'ils 
n'appartenoient  à  aucun  des   intérefTés 
du  roi  de    I  le  par   confé- 
quent    on    n'aveit   aucun  droit  de   les 
tenir  dans  cette  fujétion.   Ils  traitèrent 
LesZélan-  donc  avec   les  Zéîandois    qui  leur  don- 
dois  vien-       ent  les  marchandifes  à  un  tiers  meil- 
Sr60"  leur  marché  que  Mr.  d'Ogeron.  Ils  cm- 
barquerent  auili  des   marchandifes  pour  j 
leur  compte  ,    &  tirèrent  parole  des  Zé-  j 
landois  qu'ils  reviendraient  l'année  fui- 

vante.  . 

Peu  de   temps  après  que  ceux  -  ci  i,u- 
renr  partis  ,  Mr.  d'Ogeron  arriva  avec 
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deux  bâtiments  qui  étoient  venus  de 
France  charges  de  marchandifes.  Les 
habitants  fe  liguèrent  tous  ,  &  réfolu- 
rent  de  ne  le  point  recevoir  :  ils  tirèrent 
même  quelques  coups  de  fufil  fur  les 
chaloupes  qui  fe  mettaient  en  devoir 
de  defcendre  à  terre  ,  &  il  fut  contraint 
de  fe  réfugier  à  la  Tortue ,  craignant 
quelque  chofe  de  pire.  Audi  -  tic  il 
dépêcha  un  vaillè.au  pour  la  France  ,  ; 
&  un  autre  pour  les  Antilles  ,  afin  d'à-  • 
voir  du  fecours  contre  ces  rebelles  ■>  qui 
fe  voyant  preiTe's  coururent  toute  la 
côte  pour  faire  prendre  les  armes  aux 
François  ,  &  menacèrent  ceux  qui  re- 
fufoient  de   le  faire  ,  de  les  t  ;r  , 

ou  de  brûler  leurs  habitation' 
même  dans  le  deflèin    de  fè 
Tortue  ,  &  d'en  chafTer  Mr.  d'Uc 
efperant  que  s'ils  devenoient  les  n 
ils  feroient    fuffifamihent   appui  . 
Holîandois     qui     ne     demandoient   pas 
mieux  que  de  traiter  avec  eux.  Plufiei 
mois  s'écoulèrent  ,    après  lefqueîs  1 
d'Ogeron     reçut  du  fecours  de  Mr.    le 
chevalier    de   Sourd i s    qui     étoit  alors 
dans   les  îles  avec  des  navire*  de  •?  er- 
re.  Dès  que  ces  nouvelles    troupes  eu- 
rent mis  pied   à  terre  _,  on  arrêta  quel- 
ques -  uns  des  mutins   &  l'on  en    pen- 
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Soumir- dit  un:    les  autres  intimides   s'accom- 
«on    des  i  %  j-  •  ■>  i 

Xcbelles    modèrent  ,    a   condition    qu  on   ne    les 

laifferoit  plus   manquer  de   navires    ni 

de  marchand ifes. 

Les  Zélandois  qui  étoient  fur  le  point 

de  revenir  ,  avertis  de   ce  qui    s'etoit 

pafle  y  &  craignant  qu'on  ne  leur  jouât 

un    mauvais   tour  ,    n'oferent   aborder. 

Cependant  Mr.   d'Ogeron  voyant  que 

fes  deffeins  ne  rjufîifTuient    pas  ,  permit 

le  trafic  à  tous  les  marchands  François  , 

en  payant    cinq  pour   cent  de  trafic  & 

d'entrée.  'Aujourd'hui   il  y  en  a  un  fî 

grand   nombre  qu'ils  fe  nuifent  les   uns 

aux  autres. 

Plufieurs      Cette  difgrace  n'a  pas  empêché  que 

e3    Mr.  d'Ogeron;  n'ait  beaucoup   augmen- 

&     te  la  Colonie  ;  il  y  a  tait  venir  quantité 

familles  de  Bretagne  &    d'Anjou  , 
vienne  .  y        ■•       #    /i. 

nu  prélentement  y  lont   bien  etaohes. 

tiersyfpnt   plus  rares  ,  parce 

.1  plus  de  chaiïè ,  toutes  les 

cornes  étant  dttruites.  En  erTet, 

les  qu'ils    ne   pou- 

jr  les  François  de  chaf- 

fer  ,     en  firent  autant  de  leur  côté  ,   & 

les    aidèrent  pour  ainfî  dire  ,  à  détruire 

toute  l'efpece  ,    perfuades  que   par  ce 

moyen  là  ils  les  obïigeroient  enfin  à  fe 

retirer.    Mais  ils  furent    trompjs  dans 
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leur  attente.  Les  uns  au  défaut  de  la 
chaiTe  ont  formé  des  habitations  ,  &  fe 
font  rendus  aufïï  puifTants  que  les  Efpa- 
gnols  y  excepté  qu'ils  n'ont  ni  villes  ni 
fortereiTes. 

Les    autres  que    Pon   appelle  main- 
tenant  Aventuriers  ou  Flibufîiers   ont 
armé  pour  aller  en  courfe  ,  &   fe  font 
adonnés  à  faire  des  prifes  fur  mer.  Dans 
la  fuite  leur  nombre   s'eft  tellement  ac- 
cru ,  qu'ils    fe    font  vus  affez  forts  pour 
.  faire  des  defcentes  &  prendre  des  villes. 
En   1675.  plufieurs  d'entr'eux  parti- 
rent pour  Ja  prife  de  Curaçao  ,  afin  de 
joindre    l'armée  du  roi   ,    commandée 
parle  garde-cote  de  la   Martinique  ,  St. 
Chriftophe  ,   Marie  Gaîande  ,   &  autres 
lieux  dans  les  Indes    appartenant    aux 
François.    Comme    il  étoit  difficile  de 
réduire    cette  place  fans  le  fecours  des 
Flibufîiers  ,   ce    commandant  dépêcha 
vers  Mr.  d'Ogeron  ,  gouverneur  de  St. 
Domingue  ,    avec  ordre  de  lui  envoyer 
le  plus  grand  nombre    qu'il    lui    feroit 
porTible. 

Peu  de  temps  après  Mr.  d'Ogeron 
affembla  18  bâtiments  fur  lefquels  il  fit 
partir  14.  ou  15.  cents  hommes  com- 
mandés par  Tributor  ,  le  Gafcon,  Gram- 
mont ,  Pierre   Ovinet  &  le  grand  Ovi- 
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net ,  car  ils  étoiënt  deux  confins  de  ce 
nom    très  -  fameux  ,  Beau  -  regard  ^  & 
autres  ,   :  is   reTolus   &    capables 

d'une  grande  entreprife. 

Le  rendez-vous  fut  donné  à  Pile 
d'Anet  ,  où  les  Fiibuftiers  &  l'armée  du 
roi  de  voient  fe  trouver.  Chemin  fai- 
fant  le  long  de  la  cote  de  St.  Domin- 
gue  ,  vers  Porto  Ricco  ,  la  flottera 
nuit  fermante  >  fut  prife  d'un  coup  de 
vent  de  nord  >  &  le  navire  nommé 
la  grande  Infante  j  qui  étoit  venu  pren- 
dre les  F  s  ,  échoua  fans  aucune 
perte  néanmoins  ,  ceux-ci  ayant  eu  le 
temps  de  fe  mettreà  terre  avec  leurs  ar- 
mes &  leur  bagage  y  qui  ,  comme  on  a 
déjà  dit  ,  confiik  ">eu  de  cliofe. 

Le  i\      turiers 

\ès  de  terre , 
?  a  voit  te- 
nu le  large  comme  eux  ,  continuèrent 
leur  route  fans  s'informer  de  rien  da- 
vantage ,  dans  la  penfée  que  ce  navire 
fe  trouvèrent  au  rendez-vous.  Cepen- 
dant fur  le  .  J  qui  échoua  à  Porto 
o  il  y  avoit  non-feulement  des  gens 
de  l'armée  du  roi  ,  mais  encore  près 
de  400  Aventuriers  y  &  ceux-ci  connoif- 
fant  la  perfidie  des  Efpagnol:,  voulurent 
auflï-tôt  prendre  les  armes  &  fe  fortifier 
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dans  File.  Enfin  Mr.  d'Ogeron  ,  qui  en 
ttoit  auffi  perfuadé  ,  fut  un  des  pre- 
miers de  cet  avis  &  fe  mit  à  leur  tête. 
Mais  Mr.de  Montorquier,  commandant 
du  roi  fur  l'infante  ,  &  les  officiers  qui 
l'accompagnoient  ,  réfolurent  d'aller  de 
bonne  toi  avec,  les  Efpagnols  ,  dans  la 
vue  que  n'étant  point  en  guerre  avec 
eux  ils  les  traiteroient  d'autant  plus  hu- 
mainement ,  que  de  leur  part  ils  ne  fe 
fervoient  pas  de  l'avantage  qu'ils  avoient 
de  fe  trouver  les  armes  à  la  main  dans 
leur  pays. 

Néanmoins  la  ebofe  tourna  comme 
les  Aventuriers  Pavoîent  prévu  ,les  Ef- 
pagnols violèrent  le  droit  des  gens  ,  ce 
au  lieu  de  fournir  des  bâtiments  à  ceux 
qui  avoient  échoué  fur  leurs  cotes  ,  ils 
les  firent  tous  prifonniers  dans  Porto 
Ricco  :  les  plus  confidèrables  eurent  la 
ville  pour  prifdn  ,  &  les  autres  furent 
diftribués  deux  à  deux  dans  File  chez 
les  habitants.  Ceux-ci  voyant  que  les 
Aventuriers,  adroits  &  ingénieux,  ne 
laiiToient  échapper  aucune  occafion  de 
les  tromper  &  de  fe  dérober  à  leur  vi- 
gilance, tantôt  au  nombre  de  fîx,  ta 
au    nombre  t  ou  dix,   &  qu'en- 

fin   fe  fauvant   les  uns  après  les   autres 
il  n'en  feroit  pas  demeuré  un  feul,  eu- 
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rent  h  barbarie  de  tuer  tous   ceux  qui 

reftoitnt. 

Par  bonheur  Mr.  d'Ogeron  ne  fut  pas 
de  ce  nombre  ,  il  prévint  leur  cruauté 
fe  fauvant  lui  quatrième  dans  un  ca- 
not. A  l'égard  de  ceux  qui  avoient  la 
ville  pour  prifon  ,  on  les  enferma  ,  & 
on  les  garda  foigneufement  pendant 
plus  de  quinze  mois  ,  dans  le  deifein  de 
les  envoyerà  Lima  pour  travailler  aux 
mines  du  Pérou  y  d'où  l'on  ne  revient 
jamais.  On  profita  donc  de  l'occafîon 
d'un  navire  qui  faifoit  voile  pour  Car- 
thagene  ,  fur  lequel  on  les  embarqua  ; 
mais  ils  furent  aflez  heureux  pour  être 
repris  par  le  capitaine  Pitrians  ,  Flibuf- 
tier  Anglois ,  le  long  de  la  côte  St.  Do- 
mingue  vers  l'île  à  Vache  ;  ils  étoient 
au  nombre  de  dix-fept  ,  tous  gens  de 
te  &  de  diftinction. 

Ce  ne  fut  pas  là  le  feul  avantage 
qu'eut  cet  Aventurier  ;  outre  l'honneur 
d'avoir  fauve  de  (i  braves  gens  ,  il  prit 
encore  cent  mille  ecos  en  efcalins ,  que 
les  El^agnols  avoient  deftinés  pour 
payer  les  foldats  de  la  Havane  >  &  d'au- 
tres marchandifes  que  les  Flibuftiers  ef- 
timent  cep.  peu  ,  ne  cher- 

chant que  de  l'argent. 

Le  combat  foc   fanglaat  ?  le  capî- 
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taine  du  vaiflèau  Etpagnol  fut  blefïé 
de  cinq  coups  de  fufil  ^  &  eut  près 
de  cent  hommes  tues.  Les  Aventuriers 
auroient  paiTé  tout  le  refte  au  fil  de 
Fépée  ,  fi  Mr.  de  Poincy  ,  qui  etoit  du 
nombre  de  ceux  que  l'on  venoit  de  dé- 
livrer ,  n'eût  empêché  le  carnage.  La 
générofité  naturelle  aux  François  alla  fi 
loin  dans  cette  rencontre  _,  que  quoi- 
qu'il eût  été  fort  maltraité  par  les  Ef- 
pagnois  pendant  fa  captivité  ,  il  prit  un 
foin  particulier  du  capitaine  Efpagnol  , 
&  ne  l'abandonna  point  qu'il  ne  fût  en- 
tièrement guéri  de  fes  blefïures  ,  après 
quoi  il  le  renvoya. 

D'autre  part  Mr.  d'Ogeron  &;  les  trois 
autres  qui  s'étoient  fauves  avec  lui  , 
eurent  beaucoup  à  foufFrir  fur  mer. 
Ils  étoient  dans  un  canot  fans  vivres 
&  (ans  provifions  ,  n'ayant  pour  tout 
équipage  que  leurs  chapeaux  qui  leur 
fervoient  de  rames  ,  &  leurs  chemifes 
de  voiles.  En  cet  état  ils  arrivèrent 
à  Vih  de  Samana  plus  morts  que 
vifs  ,  enforte  qu'ils  faifoient  pitié  à 
ceux  entre  les  mains  de  qui  ils  tom- 
bèrent y  &  qui  n'épargnèrent  ni  foins 
ni  peines  pour  leur  procurer  du  foula- 
gement. 

Mr.   d'Ogeron  fe  trouvant  rétabli  ; 
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aiTembla  quatorze  à  quinze  cents  Aven- 
turiers,&:  il  alla  à  Porto  Ricco  redeman- 
der les  ]  que  l'on  y  retenoit  pri- 
fonniers.  Les  Elpagnols  n'étoient  plus 
en  état  de  les  rendre,  ils  les  avoienttons 
tués ,  &  n'ofoient  l'avouer  aux  Aventu- 
riers. Pour  les  mieux  tromper  ils  en- 
voyèrent des  religieux  faire  de  leur  part 
toutes  les  foumiflions  imaginables  ,  ils 
promirent  de  rendre  tous  ceux  qu'on 
leur  demandoit  ;  mais  ils  afïurerent 
qu'ils  étoient  difpercés  çà  &  là.,  &  ils 
ne  demandèrent  que  le  temps  de  les 
rafTembîer  pour  pouvoir  les  renvoyer. 
Cependant  ils  aflembloient  des  troupes 
pour  faire  tête  aux  Aventurier?:. 

Mr.  d'Ogeron  indigné  de  cet  artifice, 
fe  mit  à  courir  l'île  avec  fon  monde  , 
brûlant  ,  ravageant  ,  &  pafTant  au  fil 
tte  l'épée  tout  ce  qui  fe  trouva  fous  fes 
mains  ,  pourfuivant  même  les  fuyards 
)ufqu'aux  portes  des  la  ville  de  Porto 
Ricco  fans  que  les  Efpagnols  ofaflent 
paroitre  pour  s'oppofer  à  fes  efforts  , 
tant  ils  redoutaient  la  valeur  des  Aven- 
turiers. C'étoit  un  étrange  fpe<9:acle 
de  voir  la  t  os  ,   des 

Efpagnols      on  ne  rencontroit  de  tous 
cutts  que   bœufs  qui   «"  les   jar- 

rets  coupés  ;    que  porcs  tués  }    &  que 
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membres  fanglants  d'une  infinité  d'au- 
tres animaux  confufément  épars  dans 
l'étendue  de  cette  contrée  ravagée.  A 
]a  fin  les  Aventuriers  ne  trouvant  plus 
rien  à  faccager  ni  à  brûler,  ne  penferent 
plus  qu'à  leur  retour. 

Sur  ces  entrefaites  ils  donnèrent  dans 
une  embufeade  de  flx  mille  Efpagnols 
qui  s'étoient  cachés  dans  un  bois  après 
s'être  tous  enivrés  d'une  boifïbn  appellée 
Guilîedine  ,  faite  avec  du  jus  de  canne 
à  fucre  ,  &  beaucoup  plus  forte  que  no- 
tre eau-de-vie  ;  car  ils  n'ofent  jamais 
attaquer  de  fang  froid  les  Aventuriers. 
Le  combat  commença  fur  les  deux  heu- 
res du  matin  ,  &  dura  le  refte  du  jour 
fans  que  les  Efpagnols  puiTent  interrom- 
pre la  marche  de  ceux-ci  ,  qui  conti- 
nuèrent toujours  leur  route  ,  jufqu'à 
une  grande  prairie  ,  où  ils  campèrent 
&  firent  bonne  garde  toute  la  mut.  Le 
lendemain  matin  ils  pourfuivirent  leur 
chemin  fans  rencontrer  qui  que  ce  fût , 
qui  s'opposât  à  leur  pafTage  ,  &  rega- 
gnèrent ainfi  leurs  bâtiments. Toute  cet- 
te expédition  s'eft  faite  fans  que  les 
Aventuriers  aient  peidu  plus  de  quinze 
hommes  ;  encore  s'étoient  -  ils  écar- 
tés pour  tuer  des  fangliers  3  enforte 
qu'ils    furent    enveloppés    tout-à  coup 
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par  un  grand  nombre  d'Efpagnols. 

Après  cela  Mr.  d'Ogeron  retourna  à 
la  Tortue  où  il  a  gouverné  afïèz  tran- 
quillement ,  &  ayant  enfin  repaftë  en 
France  il  y  eft  mort.  Mr.  de  Poincy  fon 
neveu  ,  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  lui  a  fuccé- 
dé.  Tous  les  habitants  font  très-fatif- 
faits  de  lui  ,  &  vivent  aujourd'hui  fort 
contents  fous  fon  gouvernement. 


CHAPITRE    VI. 

Defcription  générale  de  Vile  Efpagno- 
le  appellée  St.  Domingue. 


L 


'Isle     Efpagnole    eft    fîtuée  en  fa 
longueur    du  levant  au   Ponant  de- 
puis le   dix  -  feptieme  degré  trente  mi- 
nutes  de  latitude    feptentrionale.    Elle 
peut  avoir  trois  cents  lieues  de  circuit , 
cent  cinquante  de  long  ,   &  cinquante  à 
foixante  de    large.    Chacun   fait   qu'en 
1492  ,   Ferdinand    le    catholique  ,    roi 
d'Éfpagne  ,  envoya  aux  îles  de  l'Améri- 
Décou-que  Chriftophe  Colomb,  qui  découvrit 
olombC'  ce^e~c^  &  ^ul  donna  le  nom  d'Efpagno- 
la  ,  qu'elle  conferve  encore  parmi   ceux 
de  cette  nation. 

Le  terroir  en  eft  admirable  ;  on  y 


verce 
r 
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voit  de  grandes  forêts  ,  &  quantité  de 
beaux  arbres  fruitiers  ,  qui  produifent  en 
abondance  toutes  fortes  de  fruits  pour 
la  fubfiftance  des  habitants. 

Ses  prairies  ,  que  les  Efpagnols  nom- 
ment Savanas  ,  &  qui  en  font  une  des 
principales  richefTes  ,  font  arrofées  d'un 
grand  nombre  de  rivières  ,  dont  quel- 
ques -  unes  font  capables  de  porter  bat-  Mines  qui 
teau.  On  y  trouve  plufieurs  mines  d'or  ,  fetrouvent 
d'argent  &  de  fer.  Un  jour  un  Efpagnol  âeStÎDo- 
fouillant  la  terre  ,  rencontra  du  vif  ar-  mingue. 
gent  ,  &  ne  fâchant  ce  que  c'e'toit  ,  il 
en  mit  dans  fa  poche  pour  le  faire  voir 
à  d'autres  ;  mais  peu  de  temps  après  il 
fut  bien  furpris  de  n'y  trouver  rien  ,  & 
on  fe  moqua  de  lui.  J'ai  vu  de  l'or 
qui  croît  là  fur  une  montagne  que  l'on 
rencontre  près  de  la  ville  de  St.  Jago 
Cavallero;  quand  il  a  bien  plu  y  les  eaux 
qui  en  defcendent  charrient  dans  les 
rivières  ces  paillettes  d'or  ,  que  les  ef- 
claves  vont  chercher  dès  que  les  torrents 
font  diffipés.  On  en  trouve  qui  pefent 
jufqu'à  un  demi  écu  d'or. 

L'hiftoire  de  l'expédition  des  Efpa- 
gnols ,  écrite  par  un  Efpagnol  même  , 
nous  apprend  qu'ils  ont  été  les  pre- 
miers chrétiens  qui  aient  découvert  & 
habité  cette  île  ?  après"  en  avoir  exter- 
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miné  plufieurs  nations  d'Indiens.  On 
y  trouve  encore  aujourd'hui  fous  quel- 
ques rochers ,  des  cavernes  voûtées  tou- 
tes remplies  des  oiTements  de  ces  peuples 
maiTacrés.  Ce  qui  fait  connoître  que  les 
Efpagnols  ont  exercé  de  grandes  cruau- 
tés dans  ce  pays-là, &  qu'ils  n'en  font  pas 
demeurés  maîtres  fans  beaucoup  de 
peines. 

En  effet  y  quelques  auteurs  dignes  de 
foi  rapportent  que  les  anciens  habitants 
de  ces  lieux  étoient  des  hommes  au{fi 
fauvages  que  barbares  ,  qu'ils  vivoient 
brutalement,  allant  tous  nuds ,  fe  nour- 
riffant  de  racines  ,  dormant  par  les  mon- 
tagnes ou  derrière  les  buiflbns.  Les  fem- 
mes même  fui  voient  leurs  maris  à  la 
chafle  ,  elles  laiffbient  leurs  enfants  fuf- 
pendus  aux  branches  d'un  arbre  dans  un 
petit  panier  de  jonc,&  ne  les  allaitoient 
qu'après  leur  retour.  Ces  peuples  ne  con- 
noifïbient  ni  Dieu  ,  ni  fuperieur,  ni  loi  , 
ni  coutume  ;  ainfi  il  étoit  difficile  de  les 
réduire  par  adrefTè  ,  encore  plus  par  la 
force  ,  combattre  contr'eux  c'étoit  pro- 
prement cl  êtes  fauvages,  qui 
fe  cachent  dans  les  lieux  les  plus  inac- 
Ces  gens  ayant  une  lois  perdu 
la  crainte  des  chevaux  &  des  fufîls  ,  qui 
d'abord  les   avoit  fort  étonnes   en  les 
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renverfant,&  s'appercevant  que  lesEfpa- 

gnolstomboient  anffi  bien  que  les  autres 
hommes  d'un  coup  de  pierre  ou  de  Re- 
che  ,  reprirenr  bien-tôt  courage  ,  &  ne 
craignirent  pius  de s'expofer  eux-mémesà 
une  morj  certaine,  pourvu  qu'ils  pufïenC 
arracher  la  vie  à  leurs  bgurreanx.  Un 
d'entr'eux  fe  trouvant  un  jour  prefle  dans 
un  lieu  étroit, &  v  oyant  un  de  Tes  compa- 
gnons tué  à  cote  de  lui  ,  la  pique  d'un 
Elpagnol  prête  à  lui  percer  le  flanc,  s'en- 
ferra lui-même  ,  fans  hefiter,  &  fe  jetta 
tour  furieux  fur  fon  ennemi ,  qu'il  fen- 
dit d'un  coup  de  fâbre  >  enforte 
tombèrent  tous  deux  I  leur 

fangen  même  temps  &  à  la  même  place. 
Par-là  on  peut  juger  de  la  difficulté 
qu'il  y  a  eu  à  les  vaincre, &  far-tout  à  les 
convertir  à  la  Foi;  parce  qu'il  falloitleur 
apprendre  à  être  hommes  avant  que  de 
leur  apprendre  à  être  Chrétiens,  &  fans 
doute  l'un  étoit  auiTi  difficile  que  l'au- 
tre. Audi  les  Efpagnoîs  ne  fe  font-ils 
établis  dans  l'iXle  qu'après  les  avoir  to- 
talement détruits.  Ils  l'ont  peuplée  de 
beaucoup  d'animaux  à  quatre  pieds  qui 
n'y  étoient  point  auparavant  ,  comme 
bœufs  ,  chevaux  &:  fangîiers  ;  enfuite 
ils  y  ont  bâti  des  Villes ,  des  Bourgs,  & 
de  très-belles  habitations ,  dont  on  ne 
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voit  plus  que  les  vertiges  ;  parce  que  les 
Hollandois  en  ont  ruiné  la  plus  grande 
partie  :  Et  comme  les  Efpagnols  fai- 
foient  tous  les  jours  de  nouvelles  dé- 
couvertes dans  cette  partie  du  nouveau 
monde  ,  plufieurs  ont  quitté  Pile  de  St. 
Domingue  pour  aller  s'établir  en  terre 
ferme  ,  où  ils  ont  bâti  des  villes  aufli 
belles  &  aufïî  grandes  que  celles  qu'ils 
poffedent  en  Efpagne. 

Les    François   étant     venus  dans  la 
même  île  ,   s'y  font  tellement  accrus  , 
qu'aujourd'hui  ils  font  plus  en  état  d'en 
chafïèr  les  Efpagnols  ,  que  les  Efpagnols 
d'en  chafTer   les  François.  Ils  en  occu- 
pent plus  de  la  moitié  y  &  c'eft  un  excel- 
lent fonds  de  terre  ,•  mais  ils  n'ont  aucu- 
ne forterefïe. 
Defcrip-         La   ville  capitale   de  Pile  fe  nomme 
viîle  îcSt  ***'  Domingue-  Colomb  y  étant  defcen- 
Domingue  du  un  jour  de    Dimanche,   &  trouvant 
&de5lieLixla  place    commode  ,   y  fit  bâtir  cette 
pagnols     ville    qu'il    nomma  Santo    Domingo  : 
occupent    c'eft-à~dire  ,  le  faint  jour  du  Dimanche. 
*    Elle  eft  toute  entourée  de  murailles  ,  & 
il  y   a  un  fort  qui  défend    l'embouchu- 
re de  la  rivière  ,  fur  le  bord  de  laquelle 
elle  eft  bâtie.   On  voit  aux  environs  de 
très-beaux  jardins   &  de  riches  habita- 
tions. A  Pégard   de  la  police  ?  elle  efl 
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gouvernée  par  le  capitaine  général  de 
l'ilc*.  Il  y  a  préfidial  ,  grande  audience  , 
Chancellerie  royale  &  un  archevêché 
qui  a  plufieurs  évêchés  fufFragants. 
Il  y  a  aulli  une  Univerfîté  ,  &  plu- 
fieurs  Couvents  de  religieux  de  divers 
ordres. 

Le  port  de  Si.  Domingue  peut  con- 
tenir des  flottes  confldérables  qui  n'y 
craignent  que  le  vent  du  fud.  C'eft  le 
feul  port  de  toute  Tifle  où  les  Efpagnoîs 
puifTent  négocier.  Il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  ;  mais  ils  n'en  font  pas  les  maî- 
tres ,  &  ils  n'oferoient  y  entrer  ,  à  cau- 
fe  des  Aventuriers.  Cette  ville  fournit 
les  places  que  les  Efpagnoîs  ont  dans 
cette  ifle,  des  chofes  néceffaires  à  la  vie, 
&  de  toutes  fortes  de  marchandifes  ,  & 
les  habitants  des  autres  villes  y  appor- 
tent les  leurs  afin  de  les  vendre  fur  le 
lieu  ,  ou  les  embarquer  pour  être  trans- 
portées en  Efpagne  ou  ailleurs. 

A  vingt  lieues  de  St.  Domingo,  vers 
l'orient  de  l'iile  ,  il  y  a  une  petite  ville 
champêtre  nommée  S*  Jûg°  Cavallero> 
qui  n'eft  point  fortifiée.  Ses  habitants, 
excepté  quelques  marchands  ,  font  tous 
chafleurs.  Leur  commerce  conflfte  en 
cuirs  de  bœuf,  &  en  fuif,  qu'ils  por- 
tent vendre  à  St.  Domingue,  On  voie 
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Commet-  quantité  de  bétail  dans  les  prairies  qui 

Ce  desBoil-  r  i  tt-ii  tt  r 

«ailiers.  *ont  autour  de  cette  Ville.  Vers  Ion 
midi  _,  au  bord  de  la  mer ,  on  trouve 
un  gros  bourg  nommé  le  Cotui  ,  où 
les  habitants  ne  font  autre  chofe  que 
de  planter  du  tabac  &  du  cacao  donc 
on  fait  le  chocolat.  Ces  habitants  na- 
vigent  dé  là  à  une  petite  ifle  deferte 
nommée  Sarna  ,  qui  n'en  eft  éloignée 
que  de  cinq  à  nx  1  eues.  Le  terrain 
en  eft  fablonneux  y  &  ne  produit  point 
d'autre  bois  que  du  Gayac.  Il  n'y  a 
point  d'eau  ,  6z  on  eft  obligé  de  creufer 
des  puits  pour  en  avoir.  Les  Efpagnols 
l'avoient  autrefois  peuplée  de  bétes  à 
cornes  ;  mais  les  Aventuriers  y  étant 
venus  ,  les  ont  entièrement  détruites  , 
enforte  que  cette  nation  n'y  vient  plus 
qu'en  paifant  pour  y  pécher. 

Du  côté  du  ponant  de  St  Domin- 
gue  ,  au  midi  de  l'ifle  ,  s'ouvre  la  baye 
à'Ocoa  ,  qui  peut  contenir  grand  nom- 
bre de  vaiffeaux.  Sur  cette  baye  eft 
fitué  le  bourg  &  Afjb.  Ceux  qui  y  de- 
meurent ne  font  trafic  que  de  cuirs  & 
de  tabac.  On  y  voit  planeurs  Hattos  ; 
c'eft-à-dire,en  Efpagnoî,  des  maifons  de 
campagne  où  fe  retirent  les  chafîeurs  , 
&  où  on  nourrit  quantité  de  bêtes  pri- 
vées. Ces  Hattos  appartiennent  à  des 
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teur  qui  y  laifïènt  leurs  Efclaves  Hjt:os% 
pou:  les  garder.  Prèsdubcurgd'-^o  il  décampa- 
y  en  a  un  autre  nommé  57.  Jean  de  8n-- 
Goave ,  lequel  efl:  bâti  au  bord  d'une 
grande  prairie  ,  que  les  Efpagnoîs  nom- 
ment la  Savana  grande  de  St.  Juin,  & 
les  François,  le  grand  Fonds.  Ces  deux 
nations  fe  font  fouvent  efearmouchées 
dans  cette  prairie  ,  comme  je  le  dirai 
au  chapitre  de  la  vie  des  Boucaniers. 
Le  bourg  de  St.  Jean  de  Goave  n'efl 
habite  que  par  des  Mulatos:  c'efr-i-dire, 
des  gens  de  fang  mêlé.  Il  faut  expli- 
quer ce  que  c'eft  que  Mulatos  ,  &  com- 
bien il  y  en  a  de  fortes. 

Lorfqn'un  homme  blanc  fe  mêle  avec 
une  femme  r.oire  ,  les  enfants  qui  en 
proviennent  font  demi-noirs  ;  les  Efpa- 
gnoîs les  nomment  Mulatos  ,  &  les 
François  Mulâtres.    Quand  un   homme  Mulâtres, 

blanc  fe  mêle  avec  une  femme  Mulâtre  ,  ^" 

c  .  r    '  ronnes. 

les    entants  cm    en    proviennent    iont 

nommés  Quarteronnes  par  les  Efpa- 
gnoîs ,  &:  par  les  François  Mulâtres.  Ils 
ont  le  fond  des  yeux  jaune  ,  font  hi- 
deux à  voir  ^  de  mauvaife  humeur,  traî- 
tres ,  &:  capables  des  plus  grands  cri- 
mes. On  voit  aujourd'hui  piufieurs  en- 
droits dans  l'Amérique  uniquement 
peuplés  de  ces  gens-là.  En  général  c'eft 
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une  race  d'Efpagnc4s  &  de  Portugais , 
qui  font  fort  adonnes  aux  femmes  noi- 
res Indiennes.  Ce  n'eft  pas  que  les  Fran- 
çois ck  les  autres  peuples  ne  s'y  aban- 
donnent auiTi  ;  mais  on  n'en  voit  pas 
tant  de  leur  efpece  ,  à  caufe  qu'ils  n'y 
font  pas  en  fi  grand  nombre. 

Le  bourg  de  St.  Jean  de  Goave  n'eft 
donc  peuplé  que  de  ces  mulâtres  ou 
quarteronnes  ,  la  plupart  efclaves  des 
marchands  de  St.  Domingue.  C'eft-là 
tout  ce  qui  appartient  .aux  Éfpagnols 
dans  cette  iile.  Il  ne  relie  plus  qu'à  dé- 
crire ce  que  les  François  pofïedent. 
Defcrip-      Les  François  tiennent  fous  leur  do- 

non  de  la  mination  le  terrain  qui  s'étend  depuis  le 
partie  de  .  ,   .^  ,      7       £ 

S.Domin-  cap  de  Lotos  ,  ou  le  cap  de  La   Beata , 

gue  occu-  au    mi(]i    de  Fille  ,  vers  le  ponant,  iuf— 
pee  par  les       ,  a     c  J  1 

François.   4U  au  caP  de  Samana,  au  nord  vers   le 

levant.  Ces  lieux  ne  font  pas  peuplés 
par-tout ,  parce  que  le  terrain  pourroit 
contenir  dans  fon  étendue  autant  de 
monde  que  deux  des  principales  pro- 
vinces de  France. 

Il  contient  de  belles  prairies  arrofées 
de  grandes  rivières  ,  &  je  fais  par  ex- 
périence qu'on  pourroit  y  faire  des  fu- 
creries  à  peu  de  frais.  Depuis  le  cap 
de  Lobos  ,  qui  eft  au  midi  de  Pifle, 
jufqu'au    cap  de    Tibron  ,   qui   eft  la 
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pointe  du  ponant ,  on  ne  voit  que  des 
chafïèurs.  Il  y  a  eu  autrefois  quelques 
habitants  ;  mais  comme  les  navires 
marchands  ne  vouloient  pas  aller  char- 
ger chez  eux  ,  parce  que  ce  lieu  étoit 
trop  éloigné  ,  ils  ont  quitté  leurs  habi- 
tations. 

Depuis  le  cap  de  Lobos  jufqu'au  cap 
de  Tibron  ,  il  y  a  de  fort  beaux  havres  , 
dont  le  fond  efr  de  bonne  tenue  ,  où 
l'on  met  facilement  des  flottes  à  l'abri 
de  tous  les  vents  ,  où  enfin  on  ne  peut 
rien  fouhaiter  ,  pour  la  fureté  des  vaif- 
feaux  ,  que  la  nature  n'ait  fait  ;  outre 
qu'ils  reçoivent  de  grandes  rivières  fort 
poiiîbnneufes.  Les  noms  de  ces  ports 
font  Jaquemely  où  les  Espagnols  ont  eu 
autrefois  un  fort  ;  Jaquin  ,  la  Baye  de 
St.  Georges,  la  Baye  aux  Haments,  & 
le  port  Ccngon  ,  quieff  entouré  de  plu- 
fieurs  ifles  ,  entre  lefquelles  il  y  en  a  une 
nommée  par  les  Efpagnols  Ybaca  ,  & 
par  les  François  Yijïe  à  Vache.  Cette 
iile  efr  fîtuée  le  long  de  la  grande  iile  ; 
elle  peut  avoir  trois  à  quatre  lieues  de 
long  y  &  huit  de  circuit.  Le  terroir  en 
eft  bon  ,  &  confifre  en  beaucoup  de 
prairies.  Les  Efpagnols  y  ont  mis  des 
bœufs  &  des  vaches  ,  que  les  Bouca- 
piers  ont  détruites.  La  terre  y  eft  baffe 
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en  divers  endroits^  &  il  s'y  trouve  quel- 
ques marécages  pleins  de  crocodilles  y 
nommés  Cay amans  ,  qui  ont  aufïi  dé- 
truit une  partie  de  ces  animaux.  Je  par- 
lerai de  la  fubtiîité  de  ces  crocodilles 
dans  le  chapitre  des  Reptiles. 

On  ne  peut  guéres  demeurer  fur  cette 
iile  ,  à  caufe  des  Moucherons  qui  y  font 
extrêmement  incommodes.  Depuis  le 
port  Congon  jufqu'au  cap  de  Tibron  , 
il  n'y  a  point  de  ports  ;  mais  une  côte 
agréable  Se  unie  ,  d'où  fortent  plufieurs 
rivières. 

Le  cap  de  Tibron  a  une  grande  rade 
dont  le  fonds  eil  bon  ,  &  il  ne  manque 
pas  de  rivières  ,  abondances  en  poiïTon. 
Rade  où  Les  Aventuriers  ,  tant  Anglois  que 
Ie,3- iVen  François  y  viennent  prendre  de  l'eau  & 
ait.  du  bois.  Vers  ce  cap  il  s  eleve  une 
haute  montagne  ,  de  laquelle  on  décou- 
vre celle  de  Sie.  Marthe  qui  eft  en  terre 
ferme  ,  éloignée  de  cent  vingt  lieues  de 
celle-ci  ,  &  l'on  voit  encore  les  ifles  de 
Cuba  ,  &  de  la  Jamaïque,  De  l'autre 
côté  qui  eft  le  feptentrion  de  l'ifle  ,  en 
montant  vers  l'orient  environ  vingt 
lieues  j  on  trouve  le  cap  Dona  Maria, 
enrichi  d'un  beau  port  ,  de  plufieurs 
rivières  ,  &  de  plaines  que  l'on  peut 
cultiver.  De  là  fuivant  la  même  routé , 

en 
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on  va  à  la  Grande  Anfe  ,  habitée  par  les 
François  ,  dont  les  maifons  fituées  fur 
le  bord  d'une  très-belle  rivière  ,  rendent 
cet  endroit  extrêmement  agréable.  Fort 
pres   de  là  ,   vers  l'Orient  ,    paroiiT.nt 
plufieurs  petites  Illes  ,  que  ks  Efpagnok 
nomment  Cayemittes,  parce  qu'elles  re:- 
femblent  à  un  fruit  qui  porte   ce  nom. 
Les  Habitans  y  vont  pêcher   des  Tor- 
tues ,  qui  fervent  à  leur  nourriture.  De 
ces  ifles  allant  le  long  de  la  côte ,  on     Defcn>. 
trouve  encore  deux  quartiers  nommés    tlon  Gé°- 
l'un  la  rivière  de  Nipes;  Vautre  ,  h  R{JJ>^1^ 
chehis  ,  à  caufe  qu'un  Rochelois  en  a 
ete  le  premier  Habitant.  Ils  appartien- 
nent aux  François.De  là  on  va  aux  trois 
plus  célèbres  contrées  que  cette  nation 
poflede  dans  l'ifle  :  le  petit  Goave  ,  1- 
grand  Goave,  &  Léau-Ganne.  Ce  der- 
nier mot  eft  dérivé  du  nom  Efpagno! 
Liguana  ,  qui  fignifie  en  François  Lé- 
fard  ;   parce  que  cette  Contrée  a  une 
pointe  de  terre  fort  baffe  ,  qui  feflàm- 
ble  a  un  bec  de  Léfard.   Ce  furent  'es 
Habitans  de  ces  lieux  qui  fe  révoltèrent 
contre  M.  d'Ogeron. 

Au  fortir  de  cet  endroit  on  va  au 
fond  d  une  grande  Baye  dont  l'embou- 
chure a  bien  cinquante  lieues  de  large 
Devant  cette  Baye  il  y  a  une  ifie  qui  a 
Tome  L  D 
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plus    de    fept   à    huit    lieues  de  tour, 
qu'on  nomme  Gonaye  ;  elle  n'eit  point: 
habitée  ,  &  ne  mérite  pas  de  l'être.  Du  j 
fond   de  cette  baye  ,  que   les  François 
nomment   Cul  de  fac  >    on   va  le  long  j 
de  la    côte    au   feptentrion  ^    jufqu'au  I 
cap  St.   Nicolas  ,  formant  une  pointe  I 
qui   avance  au  nord  ,  où  il  y   a  un  porc  j 
quipourroit  contenir  beaucoup  de  vaif-  •] 
féaux.   Enfuite  montant   le  long   de  la  1 
côte  vers  l'orient  ,  on  trouve  le  port  de  } 
Mouftiques  ,  que  les  Françoisoccupent 
encore    avec  les  deux  ports  de  Paix  ,  \ 
grand  &  petit,    baignés  de  (rois  riviè- 
res ,   qui    font   quelquefois   fi  grolTes  9  i 
qu'elles  donnent  de  l'eau  douce  à  deux  J 
lieues  de    leur  embouchure  en  pleine   j 
mer.  De  là  ,  le  long  de  la  même  côte  ,   j 
on  rencontre  pluiieurs  endroits  où  les  J 
François  fe  font   étendus  ,  entr'autres  I 
VOrterie  &  le  Ma Jf acre  ,  ainfi  appelle  ,  j 
à  caufe  que  les  Efpagnols  ,  par  furprife  ,  \ 
y  ont  autrefois  mafiacré  quelques  Fran- 
çois qui    étoient  venus    de    la  Tortue 
pour  tuer  des  fangliers.  Après  le  mafTa- 
cre  on  paffe  la  petite  rivière  qui  eit  au 
port  Margot ,  dont  j'ai  déjà  parlé. 
Salines  de      II  y  a  encore  pluiieurs  autres  endroits 
q\ie.     '    que  les  François  habitent  ;  mais  ils  n'y 
font  point  d'autre  commerce  que  celui 
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du  tabac.  Par  cette  raifon  toutes  Uurs 
demeures  font  fituées  for  le  bord  ou  le 
plus  près  qu'ils  peuvent  de  la  mer  ,  afin 
de  n'avoir  pas  tant  de  peine  à  porter 
leur  tabac  pour  l'embarquer  ,  &  a~fTi 
à  caufe  qu'ils  ont  befoin  de  f  eau  de  la 
mer  oour  le  tordre. 

Il  y  a  dans  l'île  de  faint  DominaUede 
très-belles  falines  ,  qui  fans  être  culti- 
vées donnent  du  kl  aufTi  blanc  que  la 
neige  ,  &  étant  cultivées  en  pourroient 
fournir  plus  que  toutes  les  falines  de 
France  ,  de  Portugal,  &  d'Efpagne.  On 
rencontre  ces  falines  dans  la  baye  d'O 
coa  ,  dans  le  cul  de  fac  à  un  lieu  nommé 
Coridon  >  à  Caraco!  ,  à  Limonade  ,  à 
Monte crifco>&  en  plufîeurs  autres  lieux: 
car  ce  ne  font  là  que  les  principales. 
L'on  trouve  aufTi  dans  les  montagnes  des 
mines  de  fel  ,  qu'on  appelle  ici  fel  Gem- 
mé, &  qui  eft  aufTi  beau  &  aufTi  bon  que 
le  fel  marin.  Je  l'ai  éprouvé  moi-même, 
&  je  l'ai  trouvé  beaucoup  meilleur  que 
le  premier. 

Pafîbns  à  Phiftoire  des  Boucaniers. 
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CHAPITRE.     VIL 

Des  Boucaniers  François  &  EfpagnolS) 
&  di  leur  origine. 

L'Es  Caraïbes ,  Indiens  naturels  des' 
Antilles ,  ont  coutume  de  couper 
en  pièces  leurs  prifonniers  de  guerre  , 
et  de  les  mettre  fur  des  manières  de 
clayes  ,  fous  lefquelles  ils  font  du  feu. 
Us  nomment  ces  clayes  ,  Barbacoa;  le 
lieu  où  elles  font ,  Boucan;  &  l'action  , 
Boucaner,  pour  dire  rôtir  &  fumer  tout 
enfemble.  C'eft  de  là  que  nos  Bouca- 
niers ont  pris  leur  nom,  avec  cette  dif- 
férence qu'ils  font  aux  animaux  ce 
que  les  Indiens  font  aux  hommes.  Les 
premiers  qui  ont  commencé  à  fe  faire 
Boucaniers  étoient  habitans  de  ces  îles  , 
ôc  avoient  converfé  avec  les  Sauvages. 
Ainfi  par  habitude  ,  îorfqu'ils  fe  font 
établis  pour  chaiTer  ,  &  qu'ils  ont  fait 
fumer  de  la  viande  ,  ils  ont  dit  bouca- 
ner de  la  viande  :  ils  ont  confervé  au  lieu 
dont  ils  fe  fervoient  pour  cet  ufage  ,  le 
nom  de  Boucan  ,  &  en  ont  retenu  celui 
de  Boucaniers.  Les  Efpagnols  appellent 
les  leurs ,  Maradotes  de  Tores  }   &  le 
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lieu  y  Materia  ;  c'eft-à-dire  ,  Tueurs  de 
Taureaux  &  Tuerie.  Us  les  appellent 
aufli  y  Monteros  ,  mot  qui  fignifie  cou- 
reurs de  bois.  Les  Angîois  nomment  les 
leurs  Coulierdiers  ;  c'eft-à-dire^  Tueurs 
de  Vaches.  Je  ne  répéterai  point  ici  de 
quelle  manière  ,  ni  quand  les  François 
font  venus  fur  cette  île  ,  je  l'ai  déjà  dit 
dans  la  defcription  de  la  Tortue. 

Les  Boucanieis  ne  font  point  d'autre     EmpoIi 
miner  que  celui  de  chaiTer.  Il  y  en  a  de  desBouca- 
deux  fortes  :  les  uns  ne  chaffent  qu'aux  nicrs* 
bœufs  pour  en  avoir  les  cuirs  :  les  au- 
tres   aux    fangliers   pour    en    avoir    la 
viande  ,  qu'ils  Talent    &   qu'ils  vendent 
aux  habitans.  Les  uns  &  les  autres  ont 
le  même  équipage  ^  &  la  même  maniè- 
re   de  vivre.    Cependant ,    afin  que  les 
curieux   foient   informés    de  toutes  les 
particularités  qui  les   regardent  ,   j'en- 
trerai dans  un  plus  grand  détail. 

Les    Boucaniers     qui    chaffent  aux      .cri 
Dceuls  ,  iont    ceux   qu  on   nomme  ven-tes   {"ortes 
tablement  Boucaniers  ;  car  ils   veulent  de  Bouca- 
fe  diftinguer  des  autres  qu'ils  appellent mers' 
chafTèurs.  Leur  équLage  eft  une  meu- 
te  de  vingt-cinq  à  trente  chiens  ,    dans 
laquelle  ils  ont  un  ou  deux  venteuis  qui 
découvrent  l'animal.  Le  prix  des  chiens 
eft  réglé  entr'eux  ,  ils  fe  les  vendent  les 
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uns  aux  autres  fix  pièces  de  huit  ou  fi* 
^cus     J'ai  oui   dire  à   ces  gens  ,  qu'un 
maître  de  navire  de  la  Rochelle,  y  ayant 
voulu    faire  marchandife    de  chiens  en- 
tr'eux  ,   en  apporta  grand  nombre  dans 
ion  navire  quand  il  retourna  aux  îles , 
croyant  les  vendre  aux  Boucaniers  ,    & 
faire     wn  gain    confide'rable  ;    mais   ils 
fe  moquèrent    de  lui  ,     &   il  fut  con- 
traint  de  laifïèr  aller   fes  chiens  ;  il  en 
retint  le  nom  de  Marchand  de  chiens  , 
&  il  en  eut  un  fi  grand  dépit  ,   que  de- 
puis ce  temps-là  il  n'eft  pas  revenu  trai- 
ter avec   les    Boucaniers.    Ils  ont  avec 
Armes  de  cette  meute  ,  de  bons  fulîîs  ,  qu'ils  font 
faire  exprès    en    France.     Un  nommé 
Brachie  à  Dieppe  y   &  Gelin  à  Nantes  y 
ont  été   les  meilleurs  ouvriers  pour  ces 
armes  ;    le    canon  a  quatre   pieds  &  de- 
mi de   long  y   &  la    monture  eft  autre- 
ment faite  que  celle  des  fuiils  ordinai- 
res de  chaffe  ,  dont  on  fe  fert  en  Fran- 
ce.  Aufïi  les  appelle-t-on  fufils  de  Bou- 
canier.  Ils  font  tous  d'un  calibre  y    ti- 
rant une  balle  de  feize  à   la  livre.    Ces 
gens   portent   ordinairement  quinze  ou 
vingt   livres  de  poudre  ,  &  la  meilleure 
vient  de   Cherbourg  en  baflè  Norman- 
die ;   on  l'appelle  poudre  de  Boucanier. 
Ils  la  mettent  dans  des  calebaflès  P  bien 


Bouca- 
niers. 
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bouchées  avec  de  la  cire ,  de  crainte 
quelles  ne  viennnent  à  fe  mouiller  ;  car 
ils  n'ont  aucun  lieu  pour  la  tenir  feche- 
ment. 

Leurs  habillements-,  font  deux  che-  Leiirs  ha_ 
mifes ,   un  haut  de  chauffe  ,   une  cafa-  billemens. 
que  ;   le    tout   de  groffe  toile  ,  &   un 
bonnet  d'un  cul  de  chapeau  ou  de  drap, 
où  il  y  a  feulement  un   bord  devant  le 
vifage  ,   comme  celui   d'un  Carapoux. 
Ils  font  leurs  fouliers  de  peau  de  porc 
&  de  bœuf  ou    de  vache,  Ils  ont  avec  Leur  équi- 
cela  une  petite  tente  de  toile  fine  ,    afin  PaSc- 
qu'ils  puiiiènt  la  tordre    facilement ,   &: 
la  porter  avec  eux   en  bandoulière  ;  car 
quand  ils   font  dans  les  bois  >   ils  cou- 
chent où    ils  fe  trouvent.  Cette   tente 
leur  fert  pourferepofer  &  pour  fe  garan- 
tir des  moucherons  dont  j'ai  parlé  ,  car 
fans  cela  il  leur  feroit  impoffible  de  dor- 
mir.  Lorfqu'ils  font    ainfi  équipés  ,    ils 
fe  joignent  toujours  deux  enfemble  ,  &    Leur  fo- 
fe  nomment  l'un  &  l'autre  Matelot.  Ils  ciété. 
mectent  en  communauté  ce  qu'ils  poiTe 
dent  ,  &  ont  des  valets  qu'ils  font  venir 
de  France  ,  dont   ils  paient   le  paffage  , 
&  qu'ils  obligent  de  les  fervir  pendant 
trois  ans. 

Quand  les  Boucaniers    partent  de  la 
Tortue,  où  ordinairement  ils  viennent 
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apporter  leurs  cuirs  ,  &  prendre 
échange  ce  dont  ils  ont  befoin  ,  ils  s^P- 
foient  dix  ou  douze  r  avec  chacun  leurs 
valets  ,  pour  aller  chaffer  enfemble  en 
Leurs  cou- quelque  contrée.  Arrivés  fur  le  lieu  ,  ils 
choififîènt  les  uns  &  les  autres  un  quar- 
tier différent  ,  &  lorfqu'il  y  a  du  péril  ils 
chaflènt  tous  enfemble.  D'autres  vont 
feuls  avec  leurs  valets  ,  qu'ils  nomment 
Engagés. 

Lorfqu'ils  arrivent  dans  un  lieu  pour 
y  demeurer  quelque  temps,  ils  bâtiffent 
de  petites  loges  que  les  Indiens  nom- 
ment Ajoupas  :  ils  les  couvrent  de  Ta- 
ches ou  queues  de  Palmiftes  y  &  ils  ten- 
dent leurs  pavillons  fous  ces  loges.  Le 
matin  ils  fe  lèvent  dès  que  le  jour  com- 
mence à  paroître  ,  &  font  détendre  les 
pavillons  par  leurs  va!ets,s'ils  n'efperenfc 
pas  revenir  coucher  là.  S'ils  y  reviennent 
ils  laifTent  un  homme  pour  garder. 
L'oiMre      Le  Maître  va  devant,   &  les  valets 

ira  i,ls  fui-  &  jes  chier,s  le  fuivent  fans  fe  détour- 
vent  en  ,  ,    . 
ensilant,   ner  d  un    pas  ,  excepte  le   ver.teur   ou 

brac  qui  va  à  la  recherche  du  Taureau. 

Quand  il  en  trouve  un  ,  il  donne  trois 

ou   quatre  coups  d'aboi  ;  fitât  que  les 

autres  chiens  l'entendent  ,  ils  courent 

de  leur  mieux  ,    le  maître  &  les  valets 

après  ;  jufqu'à  ce  qu'ils  foient   venus  à 
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l'animal.  Alors  ils   s'approchent  chacun 
d'un  arbre  ,  pour  fe  garantir  de  fa  fu- 
rie P  en  cas  que  le  maître  manquât  de  le 
tuer  du  premier  coup  ;   car  ces  animaux 
font  extrêmement  furieux  _,  lorsqu'ils  fe 
fentent  bîefîes.  Dès  que  le  Taureau  eft  à 
bas,  celui  qui  en  eft  le  plus  proche  va 
promptement  lui  couper  le  jaret,    de 
peur  qu'il  ne    fe  relevé.  Après  quoi   le 
maître  en  tire  les  quatre  gros  os  ,    qu'il 
cafTe  ,  &  en  fuce  la  moële  tonte  chau- 
de ;  cela  lui  fert  de  déjeuner.  Il  donne 
un    morceau  de   viande  à  Ion  venteur  y 
6c  laiiïè  là  un  de  fes  gens  peur  achever 
d'écorcher  la  bète  ^  &  emporter  le  cuir 
au  lieu  qu'il  lui  marque  ,  qui  eft  quel- 
quefois l'endroit  d'où  ils  font  partis  Je 
matin  ;   après  quoi  il   pourfuit   la  chaf- 
fe  avec  fes  compagnons.  Mais  pour  en- 
tretenir le  courage  de  fes  autres  chiens, 
il  ne  leur  donne  rien  à  manger  qu'après 
la  chafiè  de  la  dernière  béce.  Quand  la 
première  qu'il  tue  eft  une  vache,  il  don- 
ne ordre   à  celui  qui  demeure  pour  l'é- 
corcher  ,  de  partir  le  premier  ,   &   de 
prendre  de  la  viande  pour  la  faire  cuire, 
afin  que  les  autres  la  trouvent  prête   à 
leur  retour.    lis  portent   toujours  avec 
eux  une  chaudière  pour  cet  ufage.  Us 
ne    prennent     ordinairement    que    les 
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tétines  des  vaches^  &  laiffènt  la  chair  de 
bœuf  &  de  taureau  ,  parce  qu'elle  eft 
trop  dure, 
leurs  ma-  Le  maître  pourfuit  la  cha(Te  jufqu'à 
nieras  de  ce  qu'il  ait  charge  chacun  de  fes  valets 
d'un  cuir  ,  &  que  lui-même  en  ait  un 
aufli.  S'il  arrive  qu'étant  tous  charges  , 
leurs  chiens  rencontrent  encore  quel- 
que bête  ,  ils  pofentà  terre  leur  charge; 
s'ils  la  tuent  y  ils  Pécorchent  ,  &  en 
étendent  le  cuir  ou  le  pendent  à  un 
arbre  y  de  peur  que  les  chiens  fauvages 
ne  le  prennent  ;  &  le  lendemain  ils  re- 
tournent le  chercher.  A  peine  font-ils 
arrives  au  Boucan  ,  qu'avant  que  de  fe 
mettre  à  table  ,  chacun  va  brocheur  un 
cuir  ;  c'efi:- à-dire,  l'étendre  fur  la  terre, 
&  l'attacher  tout  autour  avec  foixante 
quatre  chevilles  qui  le  tiennent  étendu  , 
le  dedans  de  la  peau  en  haut  :  enfuite  ils 
Je  frottent  de  cendres  &  de  fel  battus 
enfemble  ,  afin  qu'il  feche  plutôt  ;  ce 
<jui  arrive  en  peu  de  jours.  Ce  travail 
fini  ils  vont  fouper.  Celui  qui  avoit 
quitté  la  chafle  le  premier  pour  faire 
cuire  la  viande  ,  h  tire  de  la  chaudière 
ati  bout  d'un  morceau  de  bois  pointu  , 
&  la  pofe  fur  une  tache  ,  qui  fert  de 
plat  ;  enfuite  il  ramaffe  la  graiiîè  qu'il 
met  dans  une  calebaiTe  P  <k  on  y  prefTe  le 
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}us  de  quelques  limons  que  i'un  d'eux 
aura  appcrté  ,  y  joignant  un  peu  de  pi- 
ment qui  lui  donne  le  goût.  C'eft-là  leur 
fauffe  ;  &  pour  cette  raifon  ils  l'appel- 
lent Pimtntade.  Tout  étant  ainfi  ap- 
prêté ,  on  met  la  tache  fur  laquelle  ejfî 
la  viande  ,  à  une  belle  place^  h  calebaffe 
où  eft  la  pimentade  y  au  milieu  :  cha- 
cun s'afîied  autour  y  armé  de  fon  cou- 
teau &:  d'une  brochette  de  bois  au  lieu 
de  fourchette  >  &  tous  mangent  de  bon 
appétit.  Ce  qui  refce  on  le  donne  aux 
chiens. 

Après  le  louper  ,  s'il  fait  encore  jour, 
les  maîtres  vont  fe  promener  en  fumant 
leur  pipe  de   tabac  ;    car  dès  qu'ils  ont 
mangé   ils   fument.    Ils  vont   voir  aufTi 
s'ils    ne  ^rouveroient     point    quelques 
avenues  ,  c'eft- à-dire  ,  des  chemins  tra- 
cés que   les  taureaux  font  dans  les  bois. 
Ils   fe    divertilTent    encore   à    tirer  au    Di*erti£ 
blanc  ,   pendant  que  leurs   engagés  ha-  Boaca- 
chent  du  tabac  ,    ou   étendent  la  peau  niers. 
des  jambes    des  taureaux  ,    dont  ils  fe 
fervent  pour  faire  des  fouliers.    Souvent 
ils  choiîifTent  des  places    où  il   y  a  des 
Orangers  ,  &  s'il  s'en  trouve  quelqu'un 
proche  de  leur  boucan  _,  ils  tirent  à  r, 
le  feule  à  qui   abattra  des  Oranges   fans 
les    toucher,  en   coupant   feulement  la 
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queue  avec  la  balle.  Ces  gens  tirent 
parfaitement  bien  ;  ils  font  aufîî  exercer 
leurs  valets  ,  lorfqu'ils  leurs  pîaifent  , 
&  qu'ils  les  aiment  ;  car  il  s'en  trouve 
parmi  eux  qui  les  maltraitent. 
Emploi       Ce  métier  eft  à  la  vérité  un  des  plus 

de  Bouca- rudes   qu'on    puifïè  faire    dans   la  vie. 
mers  pem-  t      r         y  •  j  >  i 

fc]Ct  JLorique  le  matin  on  donne  a  un  hom- 

me un  cuir  qui  pefe  pour  le  moins  cent 
ou  fix-vingt  livres,  pour  le  porter  quel- 
quefois trois  ou  quatre  lieues  dechemin^ 
dans  des  bois  &  des  haliers  pleins  d'é- 
pines &  de  ronces  ,  &  que  l'on  efb  fou- 
vent  plus  de  deux  heures  à  faire  un 
quart  de  lieue  ,  cela  ne  peut  être  qu'une 
tâche  extrêmement  pénible  à  quiconque 
n'a  jamais  fait  ce  métier-là.  Quelques- 
uns  de  ces  Boucaniers  font  fi  barbares ^ 
qu'ils  afibmment  de  coups  un  garçon 
qui  ne  fait  pas  à  leur  gré.  Il  s'en  trouve 
a  la  vérité  de  raifonnables  ;  il?  ne  chafl 
fent  point  le  Dimanche  ,  &  laifTent  re- 
pofer  leurs  valets  ;  mais  ils  les  envoyent 
le  matin  tuer  un  Sanglier  ,  pour  fe  ré- 
galer pendant  la  journée.  Ils  le  fendent 
pour  en  ôter  les  entrailles  ,  &  le  mettent 
rôtir  tout  entier  à  une  broche  foutenue 
fur  deux  pztites  fourches ,  puis  ils  font 
du  feu  des  deux  côtés. 

Un  de  ces  Boucaniers  avcit  coutu- 
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me  le  Dimanche  de  faire  porter  fes 
cuirs  au  bord  de  la  mer,  de  peur  que  les 
Efpagnols  ne  les  priiîènt  &  ne  les  brû- 
lafïent  :  car  lorfque  ceux  -  ci  trouvent 
leurs  boucans  ,  ils  coupent  les  cuirs 
en  pièces  ,  ou  les  brûlent.  Un  valet  ré- 
préfenta  un  jour  à  Ton  Maître  ,  qu'il 
ne  devoit  pas  le  faire  travailler  le  Di- 
manche, parce  que  Dieu  avoir  e'tabli  ce 
jour  pour  le  repos  ,  en  difant  :  Ta 
travailleras  fix  jours  y  &  le  feptieme 
tu  te  repoferas.  Et  moi ,  reprit  le  Bou- 
canier ,  je  dis  que  fix  jours  tu  tueras 
dus  Taureaux  pour  en  avoir  les  cuirs  y 
ck  que  le  feptieme  tu  les  porteras  au 
bord  de  la  mer;  &  en  lui  faifant  ce 
commandement ,  il  le  lui  imprima  fur 
le  dos  à  coups  de  bâton.  Il  faut  endu- 
rer ;  car  il  n'y  a  point  où  fe  fauver  ,  ce 
ne  font  que  des  bois  &  des  montagnes  ; 
Et  fî  quelqu'un  s'échappe  ,  &  qu'il  ren- 
contre les  Efpagnols  ,  il  n'efl  pas  fur 
de  fa  vie  ;  ceux-ci  n'entendant  point 
leur  langue  ,  le  tuent  avant  qu'il  puifïe 
s'expliquer  ,  &  leur  faire  entendre  qu'il 
efb  efcîave  &  fugitif. 

Quand  ils  portent  leurs  cuirs  au 
bord  de  la  mer ,  ils  font  des  charges 
rJgle'es  qui  font  d'un  bœuf  &  de  deux 
vaches;j'entends  le  cuir  feulement:  mais 
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ce  font  leurs  termes  ;  ou  bien  trois  cuirs 
de  demi-taureaux  ;  c'eft-à-direjGui  font 
encore  jeunes  :  ils  les  nomment  Boa- 
varts  y  ils  mettent  trois  bouvarts  pour 
deux  bœufs  ,  &  deux  vaches  pour  un 
bœuf.  Ils  plient  ces  cuirs  en  banette  , 
pour  n'en  être  point  incommodés  lorf- 
qu'ils  marchent  dans  les  bois  parmi  les 
arbres  ^  &  vendent  ces  banettes  aux 
marchands  fix  pièces  de  huit.  On  ne 
compte  là  que  par  la  monnoie  qui  a 
cours  ,  &  ce  font  des  pièces  de  huit 
Efpagnoîes  ;  car  on  n'y  voit  point  de 
monnoie  Françoife.  Il  y  a  des  Bouca- 
niers fi  alegres  ,  &  qui  courent  avec 
tant  de  vî telle  ,  qu'ils  attrapent  les 
Bœufs  à  la  courfe  ,  &  leur  coupent  le 
jaret.  Un  Mulâtre,  nommé  Vincent  des 
Rofiers  a  été  le  premier  homme  de  fon 
temps  pour  cela  :  on  a  remarqué  que 
de  cent  cuirs  qu'il  envoyoit  en  France  , 
il  n'y  en  avoit  pas  dix  qui  fuflènt  per- 
cés de  balles. 
Partica-  Les  Boucaniers  ,  qui  ne  chafTènt 
larités  des  qu'aux  fangiiers  ,  ont  leur  équipage 
Bouca-       ^  j  •         •  j  i6 

niers    qui  comme  ceux  dont  je   viens   de   parler. 

châtrent     Us  cnafTent  les    fangliers    de   la  même 
gïiers.  *     manière    que    les    autres    chafTènt    les 
bœufs  ,    excepté   qu'ils    en  accommo- 
dent   la    chair    autrement.     Lorfqu'ils 
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font  arrives  le  foir  de  la  chafTe  ,  cha- 
cun écorche  le  fanglier  qu'il  a  apporte  P 
&  en  ô  te  les  os  ;  il  coupe  la  chair  par 
éguillette  longue  d'une  braffe  ,  ou  plus , 
félon  qu'elle  fe  trouve  ,  ou  de  même 
que  les  femmes  font  la  pance  des  co- 
chons en  France  ,  pour  faire  des  an- 
douilles.  Quand  cette  viande  eft  ainfi 
coupée  ,  ils  la  mettent  fur  des  taches  , 
&  la  faupoudrent  de  fel  battu  fort  me- 
nu ;  ils  la  laifTent  comme  cela  jufqu'au 
lendemain  ,  quelquefois  moins  fi  elle 
a  pris  fon  fel  ,  &  qu'elle  jette  fa  fau- 
mure  ;  après  quoi  ils  la  mettent  au 
boucan. 

Ce  boucan  eft  une  loge  couverte  de 
taches  qui  la  ferment  tout  au  tour.  Il  y 
a  vingt  ou  trente  bâtons  gros  comme 
le  poignet ,  '&  longs  de  fept  à  huit  pieds 
rangés  fur  des  travers ,  environ  à  demi- 
pied  l'un  de  l'autre.  On  y  met  la  vian  1 
de  ,  &  on  fait  force  fumée  defïbus  ; 
les  Boucaniers  brûlent  pour  cela  toutes 
les  peaux  des  fangliers  qu'ils  tuent  , 
avec  leurs  oftements  _,  afin  de  faire  une 
fumée  plus  épaiife.  A  la  vérité  cela  vaut 
mieux  que  du  bois  feul  ;  car  le  fel  vo- 
latil qui  eft  contenu  dans  la  peau  & 
dans  les  os  de  ces  animaux  ,  s'attache  à 
la  viande  avec  laquelle  elle  a  bien  plus 
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de  fympathie  que  le  [d  volatil  du  bois , 
qui  monte  avec  la  fume'e.  Audi  cette 
viande  a  un  goût  fi  exquis  ,  qu'on  peut 
la  manger  en  fortant  du  boucan  ,  fans 
la  faire   cuire:  &  quand   même  on   ne 
fauroit   ce  que  c'eft,  l'envie  prendroit 
d  en  manger  en  la  voyant ,  tant  elle  a 
bonne  mine;  car  elle  eit  vermeille  com- 
me la  rofe  ,  &  a  une  odeur   admirable. 
Mais  le  mal  eit  qu'elle  ne  dure  que  très- 
peu   en  cet  état  ;  fix   mois   après  avoir 
tte  boucanée  ou  fumée  ,  elle    n'a    plus 
que  le  goût  du  fel. 

Quand  ces  gens  ont  amaiTe  une  cer- 
taine quantité  de  viande  ,  ils  la  met- 
tent en  paquet  ,  ou  en  ballot  ,  dans  ces 
lâches  qui  fervent  à  l'emballer.  Ils 
font  les  paquets  de  foixante  livres  de 
viande  nette  ,  &  les  vendent  fix  pièces 
de  huit  chacune  ,•  ils  fondent  le  fain- 
ûouxdu  porc-fanglier,  &  le  mettent 
dans  des  pots  ,  pour  les  débiter  aux 
habirans.  Chaque  Potiche  de  Mante- 
gue  y  c'eft  ainh  qu'ils  nomment  cette 
graiflè  ,  v :i..;c  fix  pièces  de  huit. 

le  plu;  mal-habile  de  la  troupe  de- 
meure au  boucan,  pour  apprêter  à  man- 
ger aux  autres  ,  &  pour  fumer  la  *  an- 
de.  Il  y  a  des  habitans  qui  cnvovent 
en  ces  lieux  leurs   engagés,   lorfqu'ils 


ou  FlibuftUrs.  Chap.  VIL  85 
font  malades  ;  afin  qu'en  -mangeant 
de  la  viande  fraîche  >  qui  eft  une  meil- 
leure nourriture  ,  ils  puiiient  rétablir 
leur  fanté. 

Le  travail  étant  fini  y  les  maîtres 
vont  fe  divertir  de  même  que  les  autres 
Boucaniers  y  dont  j'ai  parlé.  Cette  vie 
n'eft  pas  à  beaucoup  près  il  rude  que 
celle  des  premiers  ;  aufli  n'eiï-elle  pas  fi 
profitable.  Ces  derniers  font  une  gran- 
de deftru&ion  de  Sangliers  ;  car  ils 
n'employent  pas  tous  ceux,  qu'ils  tirent. 
Quand  ils  en  ont  tué  un  qui  eit  un  peu 
maigre  ,  ils  le  laiiTent  là  ,  en  vont  cher- 
'  cher  un  autre  ,  &  continuent  de  cette 
forte  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  fait  leur 
charge  :  enforte  qu'ils  tuent  quelque- 
fois cent  Sangliers  dans  un  jour,  &: 
qu'ils  n'en  rapportent  que  dix  ou  douze. 

Ils  ne  font  pas  plus  indulgens  en- 
vers leurs  ferviteurs  que  les  autres.  L'un 
d'entr'eux  voyant  que  fon  valet  qui 
étoit  nouvellement  venu  de  France  , 
ne  pou  voit  le  fuivre  ,  lui  donna  dans  fa 
colère  au  travers  de  la  tête  ,  un  coup  de 
la  croiTe  de  fon  fufil  qui  le  Rt  tomber 
en  fyncope.  Le  Boucanier  crut  l'avoir 
tué  ,  le  laifTa  là  ,  &  alla  dire  aux  autres 
que  ce  garçon  etoit  Maron.  C'eft  un 
fiiWt    qu'ils    ont  entr'eux ,    pour   dire 
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que  leurs  domeftiques  ou  leurs  chiens  fe 
iont  fauves.  Ce  mot  eft  Efpagnol,  &  fi- 
gnifie  bête  fauve  ou  fauvage. 

le    maître   n'e'toic  pas  encore  loin 
que  Ton  valet  fe  releva,    &  tâcha  dç  k 
iuivre.    Mais  comme  il  n'avoir  pas  fré- 
quente ces   bois ,  il  ne  put  le  trouver  , 
&  demeura    quelques    jours   fans  pou- 
voir   fe     reconnoître  ,    ni  trouver   le 
bord  de  la   mer.    La  faim   commença  à 
le  prerier  ,   ce  qui  l'obligea  de  manger 
de  Ja  viande  crue  qu'il  portoit  ;  car  il 
n  avoit  rien  pour  battre  du  feu  ,  &  fon 
paître  croyant  qu'il  étoit  mort,Iiii  avoit 
ote  ion  couteau  ,  parce  qu'il  ne  vouloit 
pas  perdre  une    gaine    qu'il   lui    avok 
oonnee,    dans    laquelle    étaient    deux 
couteaux    &  une    bayonnette    que  ces 
gens  portent  ordinairement  à  leur  cein- 
ture    pour    e'corcher    les     bétes   qu'ils 
tuent.    Ce  pauvre  garçon   étoit  au  ài- 
ieipoir  ;    l'induftrie   qu'un   autre  accou- 
tume    à  ce  pays  amoit    pu  avoir    lui 
manquoit.    Il     avoit     cependant    pour 
compagnie  un  des  chiens  de  fon  makre  , 
qm  ne  l'abandonnoir  point    :  il  ne    fai- 
foit  quitter  &    revenir  fur   fes  pas  ,  il 
gnmpoit   fur   quelque  montagne   quand 
il  en    renconcroit  ,   de  H  il  do'couvroit 
la  mer.  Mais  à  peine  étoit-il  defcendu, 


ouFLibuJïiers.  Chap.  VIL  91 
&  qu'il  croyoit  en  prendre  le  chemin  9 
Ja  moindre  trace   des  bêtes  qui  s'ofTroit 

I  à  lui  ,  lui  faifoit  perdre  fa  route.  En 
marchant ,  fon  chien  que  la  faim  pref- 
foit   auiTi-bien    que  lui   ,    quêtoit   fans 

i  celle.  QueJ-quefois  il  trouvoit  des  truies 
qui  avoient  des  petits:  il  fe  jettoitfur 
eux ,  &  en  ëtrangloit  quelqu'un  ;  le 
Maître  le  fécondant  couroit  auffi  def- 
fus  ,  &  quand  ils  avoient  fait  quelque 
capture  ,  le  chien  &  le  maître  man- 
geoient  en  emble  du  même  mets.  Ayant 
ainfi  pafïe  quelque  temps  ,  &  s'étant 
fait  à  manger  de  la  viande  crue  qui  ne 
lui  manquoit  plus  ,  il  s'accoutuma  à 
cettQ  cruuTe  ,  &  apprit  à  connoître  les 
lieux  où  il  devoit  aller  pour  ne  pas  man- 
quer fon  coup.  Il  trouva  un  jour  dts 
petits  chiens  fauvages  ;  il  les  éleva  & 
leur  apprit  à  chafier  ,  il  inftruifît  mê- 
me par  divertiflement  des  fangliers 
qu'il  avoit  pris.  Enfin  au  bout  d'une 
année  il  fe  trouva  inopine'ment  au  bord 
de  la  mer  ;  mais  il  n'y  rencontra  point 
fon  maître. 

Comme  il  s'e'toit  fait  une  féconde 
nature  de  la  vie  qu'il  menoit ,  il  ne  fe 
donna  plus  de  chagrin  ,  jugeant  que  tôt 
ou  tard  il  rencontreroit  des  hommes  , 
foit  Efpagnols ,  foit  François.  En  effet, 
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deux  mois  après  il  fe  trouva  pari 
une  troupe  de  Boucaniers ,  avec  lef- 
quels  il  fe  mit  ,  &  il  leur  conta  foi 
hiftoire.  Ceux-ci  crurent  d'abord  qu'il 
avoit  paiTé  du  cote'  des  Efpagnols ,  par- 
ce que  fon  maître  leur  avoit  dit  qu'il 
s'étoit  fait  Maron  ;  mais  l'état  pitoya- 
ble où  ils  le  virent  ,  leur  fit  connoître 
le  contraire.  Il  n'avoit  qu'un  méchant 
haillon  ,  refté  d'un  caleçon  &  d'une 
chemife  ,  dont  il  cachoit  fa  nudité  , 
avec  un  morceau  de  chair  crue  pen- 
due à  fon  Coté  ;  deux  fangliers  & 
trois  chiens  qui  le  fuivoient  ,  s'étoient 
tellement  accoutumés  enfembie  &  avec 
lui  ,  qu'ils  ne  voulurent  jamais  le  quit- 
ter. Les  Boucaniers  le  mirent  en  liber- 
té ;  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  le  dégagèrent  du 
fervice  de  fon  maîrre  ;  ils  lui  donnè- 
rent en  même-temps  des  armes  y  de  la 
poudre  &  du  plomb  pour  chafîèr  com- 
me eux ,-  enforte  qu'il  eft  devenu  un 
des  plus  fameux  Boucaniers  de  cette 
côte. 

On  a  remarqué  que  ce  garçon  eut 
bien  de  la  peine  à  reprendre  l'ufage 
de  la  viande  cuite.  Lorfqu'il  en  man- 
geoit  ,  outre  qu'elle  ne  ui  fcmbloit  pas 
bonne ,  elle  lui  faifoit  mal  à  Tefromac  , 
fi -bien  que  quand  il  écorchoit  un  San- 
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gîicr  y  il  ne  pouvoit  s'empêcher  d'en 
jnaneer  un  morceau  tout  crû. 

La  recompenfe  que  les  Boucaniers 
donnent  à  leurs  valets  ,  lorfqu'ils  les 
ont  lervi  trois  ans  ,  confifte  en  un  fu- 
fil  ,  deux  livres  de  poudre  ,  fîx  livres 
de  plomb  ,  deux  chemifes  ,  deux  cale- 
çons &  un  bonnet.  Alors  ils  devien- 
nent leurs  camarades  ,  &  vont  chafîer 
avec  eux.  Us  envoyent  leurs  cuirs  en 
France.  Quelquefois  ils  y  vont  eux-mê- 
mes ,  &  ramènent  de  là  des  valets  y 
qu'ils  n'épargnent  non-plus  qu'on  les  a 
épargnés. 

Les  Boucaniers  vivent  fort  libre- 
ment les  uns  avec  les  autres  ,  &  fe  gar- 
dent une  grande  fidélité.  Si  c^uelqu'un 
trouve  le  coffre  d'un  autre  ,  où  eft  fa 
poudre  ,  fon  plomb  &  fa  toile  ,  il  ne 
fait  point  de  difficulté  d'en  prendre  fé- 
lon fon  befoin  ;  &  lorfqu'il  rencontre 
celui  à  qui  le  coffre  appartient ,  il  lui 
dit  ce  qu'il  en  a  tiré  ,  &  le  lui  rend 
quand  il  en  a  la  commodité.   Ils  fe  font 

cela    les  uns  aux  autres  fans  façon. 

1 

Autrefois    quand     deux     Boucaniers    Manière 
avoient  quelque  différend  ,   les   autres  i^J1^. 
ks  accommodoient.  Si  cela  ne  fe  pou-  fcrends.  ' 
voit  ,  &  que  les   parties,  demeuraient 
trop  opiniâtres }  ils  fe  faifoient  raifoa 
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eux-mêmes  ,  en  vuiclant  leur  qnerell 
à  coups  de  fufil.  Ils  fe  mettoient  à  une 
certaine  diitance  l'un  de  l'autre  >  & 
le  fort  matquoit  celui  qui  devoit  tirer  le 
premier.  Si  celui  -  ci  manquoit  fon 
coup  ,  l'autre  tiroit  s'il  vouloit.  Quand 
il  y  en  avoit  un  de  mort  y  les  autres  ju 
geoient  s'il  avoit  été  bien  ou  mal  tué  , 
s'il  ne  s'étoit  point  commis  de  lâcheté 
à  fon  égard  ,  fi  le  coup  étoit  donné  pa: 
devant.  Le  chirurgien  en  faifoit  la  vi- 
fite  pour  voir  l'entrée  de  la  bajle  ;  &  s'il 
trouvoit  qu'elle  avoit  pris  par  derrière  , 
eu  trop  de  côté  ,  on  imputoit  le  coup 
^àpeifidie,  &  on  atfachoit  celui  qui 
avoit  fait  l'afTaflinat  à  un  arbre  ,  où 
il  avoit  la  tête  caiïée  d'un  coup  de  fufil. 
Ceft  ainfi  qu'ils  fe  faifoient  juflice  les 
uns  aux  autres.  Mais  à  préfent  qu'ils 
ont  des  gouverneurs  >  ils  viennent  de 
vant  eux  pour  terminer  leurs  différends 
Les  Boucaniers  Efpagnols  qui  fe 
Bouca-  nomment  entr'eux  ,  Matadores  ,  ou 
pagnols.  Monteras  ,  chafTent  autrement  que  les 
François,  lis  ne  fe  fervent  point  d'ar- 
mes à  feu  ;  mais  de  lances  &  de  croif- 
fans.  Ils  ont  des  meutes  comme  les 
François  ,  &  fe  font  fuivre  de  deux  ou 
trois  valets  qui  animent  leurs  chiens. 
Quand  ils  ont  trouvé  un  taureau  ;  ils 
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le  pouffent  dans  une  prairie  ,  où  le  Ma- 
tadort  j  qui  s'y  trouve  à  cheval ,  court 
lui  couper  le  jaret  ,  après  quoi  il  le  tue 
avec  fa  lance.  Cette  chaiTe  eft  très-plai- 
faute  à  voir  ;  car  outre  que  ces  gens  y 
font  adroits  ,  ils  font  autant  de  céré- 
monies &  de  détours  ,  que  s'ils  vou- 
loient  courir  le  taureau  devant  le  roi 
d'Efpagne.  Mais  ces  animaux  étant  en 
fougue,  crèvent  les  chevaux  ,  blefïènt  £c 
tuent  bien  des  hommes.  En  1672  ,  j'ai 
vu  les  Maiadores  chaffer  fur  cette  ile 
&  fur  celle  de  Cuba  ,  où  un  taureau 
creva  3  chevaux  ,  avant  que  l'Efpagnol 
qui  lui  donnoit  la  chaffe  pût  le  tuer. 
AuiTi  fit-il  un  vœu  à  Notre-Dame  de  la 
Guadeloupe  ,  qui  l'avoit  délivré  de  ce 
péril.  Les  chafleurs  Efpagnols  ne  fe 
donnent  pas  tant  de  peine  que  les  Fran- 
çois. Ils  font  fecher  leurs  cuirs  comme 
eux  ;  mais  ils  fe  fervent  de  chevaux 
pour  les  porter  fur  les  lieux  deftinés  à 
cet  effet.  Ils  préparent  leurs  mets  avec 
plus  de  délicateilè  >  &  ne  mangent  point 
leur  viande  fans  pain  ,  ou  caffave , 
outre  qu'ils  ont  toujours  avec  eux  le 
régal  de  vin  ,  d'eau-de-vie  ,  ou  de  con- 
fitures. Ils  font  auiTi  dans  leurs  habits 
infiniment  plus  propres  ,  &  fort  cu- 
rieux d'avoir  du  linge  blanc, 
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Ces  deux  nations  fe  font  continuel- 
lement la  guerre.  Les  Efpagnoîs  ,  dans 
le  deffein  de  chaiïèr  les  François  ,  ont 
formé  cinq  compagnies  de  cent  hom- 
mes chacune  ,  qu'ils  nomment  Lance- 
ras ,  à  caufe  qu'ils  n'ont  pour  armes 
que  des  lances.  Il  doit  toujours  y  en 
avoir  la  moitié  en  campagne  ,  pendant 
que  l'autre  fe  repofe  ;  &  quand  il  y  a 
quelque  grande  entreprife  ,  tout  le 
corps  eft  obligé  de  marcher.  Ils  font 
à  cheval,&  n'ont  que  quelques  Mulâtres 
à  pied  ,  pour  découvrir  où  font  les 
François,  &  les  furprendre,  s'il  fe  peut  : 
carlorique  ceux-ci  font  fur  leur  garde , 
les  Efpagnoîs  n'ofent  pas  s'expofer  à 
leur  feu. 

Quand  les  Boucaniers  François  fa- 
vent  que  cette  cinquantaine  eft  en  cam- 
pagne ,  ils  s'avertiiTent  tous  ,  &  le  pre- 
mier qui  la  découvre  le  fait  favoir  aux 
autres  ,  afin  de  les  attaquer  s'il  y  a 
moyen.  Les  Efpagnoîs  de  leur  côté  ne 
manquent  pas  de  faire  épier  où  les 
François  ont  leur  boucan  ,  &  tâchent 
de  les  y  furprendre  de  nuit  &  en  temps 
pluvieux  ,  afin  de  les  maiTacrer  fans 
qu'ils  puifTentfe  fervir  de  leurs  armes. 

Un  Boucanier  François  étant  parti 
le  matin  avec  fon  valet/ pour  aller  chaf- 

fer, 
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fer,  fe  rencontra  au  milieu  d'une  trou-  Aventures 
pe  d'Efpagnols  à  cheval  avec  leurs  lan-^r^aca" 
ces.  Ils  avoient  fi  bien  entouré  ce  Bou- 
canier &  fon  valet,  que  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  pou  voit  échapper.  Cependant  une 
généreufe  réfblution  les  tira  d'affaire. 
Us  fe  mirent  tous  deux  dos-à-dos  ,  ré- 
pandirent chacun  leur  poudre  & .  leurs 
balles  dans  leur  bonnet ,  &  attendirent 
leurs  ennemis  de  pied  ferme.  Les  Ef- 
pagnoîs  ,  qui  n'avoîent  que  des  lances  , 
les  tenoient  enfermés  dans  un  rond 
qu'ils  avoient  formé  fans  approcher , 
leur  criant  de  loin  qu'ils  fe  rendifTent  , 
qu'ils  leur  feroient  bon  quartier  ,  qu'en- 
fin ils  ne  vouloient  point  leur  faire  de 
mal  ;  mais  feulement  exécuter  Pordre 
de  leur  général.  Les  deux  François  leur 
répondirent  ,  qu'ils  ne  demandoienC 
point  de  quartier  ,  &  qu'il  en  coûte- 
roit  cher  aux  premiers  qui  approche- 
roient.  Aucun  des  Efpagnols  ne  vou- 
lut hazarder.  En  effet  y  celui  qui  auroit 
avancé  auroit  payé  pour  les  autres  >  & 
pas  un  ne  voulut  être  le  premier.  Ainfi 
ils  aimèrent  mieux  laiflèr  les  deux  Bou- 
caniers ,  que  d'efTuyer  leur  décharge. 

Un  autre  étant  un  jour  feul  à  chaf- 
fer,  fe  trouva  en  pareille  occasion.  Pen- 
dant qu'ii   traverfoit  une  prairie   qu'on 
Tome  L  E 


çS       Hijloire  des  Aventuriers  ,  , 
nomme    la  Sayana  ,  il  fut  furpris  par 
une     troupe    d'Efpagnoïs     à     cheval/ 
Voyant   aîôrs   qu'il  avoit  beaucoup   He 
chemin  à  faire  avant  que  de  pouvoir 
gagner  le  bois  ,  &  que  les  Efpagnols  fê- 
roient  à  lui  avant  qu'il  y  arrivât  ,  il  s'a- 
vifa  de   cette  rufe.   11  mit  fon  fufil   en 
état  j  &  courut  fur  eux  en  criant,^  moi) 
à  moi  ,  comme'  s'il  avoit   eu  beaucoup 
de  monde  avec  lui  ,    &  qu'il  eût  cher- 
ché les  Efpagnols.  Ceux-ci  le  crurent  & 
prirent  la  fuite  à  toute  bride.  Dès  qu'il 
les   vit   partis  y   il  coupa  dans  le    bois 
pour  s'échapper  lui  -  même.    Je  pour 
rois  faire  un  volume  entier  de  ces  for 
tes  de  rencontres  entre    les   deux    na 
rions,  depuis  que  les  François . font  e 
File  Saint   Domingue  ;  mais   ces  deu 
exemples!  fuffiront  au  le&eur  pour  j 
ger  du  refte. 
'  Les  Efpagnols  voyant  qu'ils  ne  pou- J 
voient  avec  leur  cinquantaine  détruirej 
les  François ,  ni  leur  faire  abandonner  j 
l'île  ,  ou  du  moins  la  chafîè  ,  reTolurent 
de  détruire  le  bétail  ,  afin  d'obliger  par  j 
ce  moyen  les  Boucaniers  à  tout  quitter.  :\ 
Ils    dépeuplèrent    tonte    l'étendue    de| 
pays    qui  eft  depuis  Lamana  ,  Monte-+\ 
Chrifto>Baya-ha,  Ilabella  ,  Limonadafi 
Japfi ,  Caracol,  le  trou  Charte  Morin 
*  § 


' 
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jufqu\z  £ Ancon  de  Louifi  les  Gonait- 
tes  >  &  le  Cul  de  Jac  à  la  bande  du 
fud  ,  où  les  François  n'avoient  jamais 
pénétré.  Ils  exécutèrent  leur  entreprife 
fans  coup  férir.  Us  étoient  ibutenus  de 
leur  cinquantaine  ;  il  fallut  céder  à  la 
force. 

Cette  deftruâion  eft  caufe  que  pré- 
fèntement  il  y  a  très  -  peu  de  Bouca- 
niers. Dès  le  temps  que  j'en  partis  ,  le 
nombre  commençoit  à  diminuer.  Les 
Efpagnols  cependant  n'y  ont  rien  ga- 
gné ;  car  lorfqu'il  n'y  a  plus  eu  de 
chafTe  ,  le  nombre  des  habitans  Fran- 
çois s'eft  tellement  augmenté  ,  que  le 
roi  de  France  ,  fans  enployer  d'autres 
forces  que  celles  de  [es  fujets  3  peut  fs 
rendre  maître  de  tous  les  pays. 


CHAPITRE    VIL 

Des  habitants  des  IJles  Efpagnoles  & 
de  la  Tortue  :  &  de  leurs  engages. 

CEUX  qui  ont  habité  les  premiers 
Pile  de  St.  Domingne  &  la  Tor- 
tue ,  font  venus  des  Antilles  ;  &:  com- 
me ;leur  nombre  s'eft  toujours  accru  , 
&  que   la   Tortue  leur  fembîoit  trop 
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petite  ,  la  plupart  ayant   éprouvé    que 
Je  genre    de  vie  d'habitans   étoit  plus 
doux  que  le  métier  de  chafTeur  >   réfo- 
lurent  de  faire  des  habitations.  Ils  allè- 
rent donc  Te  placer  à  la  grande  Anfe  , 
fituée  à  l'Occident  de  Tille  de  St.   Do- 
iriingue.  Ils  choifirent  ce  lieu,    qui   eil 
éloigné  de  plus  de  cent  cinquante  lieues 
des  Efpagnois   ,   pour  n'en  être  point 
Al]gmen_  inquiétés.     Leur    nombre   augmentant 
cation  des  tous  les  jours  ,  ils  fe  font  enfin  appro- 
îrançoïfes  chés  de  VEauganey  diftante  de  là  gran- 
de Anfe  ,  de  vingt  à  vingt-cinq  lieues  5 
&:   pendant   vingt  ans  ou  environ  ,  ils 
n'ont  point  entrepris  de  fe  loger  ailleurs: 
mais  M.  d'Ogeron  ,  gouverneur  de   la 
Tortue  ,   a  tellement  augmenté  la  Co- 
lonie ,  qu'elle  a  enfin  peuplé   les  lieux 
les  plus  voifîns  de  cette  ifle  ,   nommés 
aujourd'hui  la  grande  Terre  ,  depuis  le 
port  de  Paix  jufqu'au  port   Margot , 
OU  il  commença  lui-même  une  habita- 
tion. Depuis  ce  temps-là  ^  ces  peuples 
fe  font  tellement  multipliés  ,  qu'ils  s'é- 
tendent jufques  à   l'Ancon  de  Louife  , 
au  port  François,  au  trou  Charles  Mo- 
rin  y   &  jufqu'à  Limonada  ,  où  ils  ne 
craignent  nullement  les  Efpagnois. 

Quand    ils  veulent    commencer  une 
habitation,  ils  s'affocient    deux  enfem- 
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ble  ,  quelquefois  trois  ,  comme  je  l'ai 
dit  des  Boucaniers  ,  &  fe  nomment  , 
Matelots  :  ils  font  un  contrat  ,  par  le- 
quel ils  mettent  en  commun  tout  ce 
qu'ils  ont  ,  &  ils  le  rompent  quand  ils 
le  jugent  à  propos.  Si  pendant  la  fociété 
■l'un  des  deux  meurt  ,  l'autre  demeure 
pofTefTeur  de  tout  le  bien  au  préjudice 
des  héritiers  qui  pourroient  venir  de 
l'Europe  le  reclamer.  Leurs  conven-  Condi- 
tions étant  faites  .ils  demandent  de  la  f101^?, 
terre  au  gouverneur  ,  qui  envoyé  un  té. 
officier  du  quartier  leur  mefurer  une 
habitation.  S'ils  font  deux  on  leur  don- 
ne ordinairement  quatre  cents  pas  Géo- 
métriques de  large ^  &  foixante  de  long. 
Pour  profiter  entièrement  de  cette  place 
ils  abattent  les  arbres  de  haute  futaye, qui 
leur  nuifcnt ,  &  ils  en  coupent  les  bran- 
ches qu'ils  portent  fécher  avec  le  me- 
nu bois  qui  leur  efh  refté  de  leur  petit 
bâtiment ,  dans  un  endroit  expofé  au 
foleil  ,  où  quelque  temps  après  ils  met- 
tent le  feu.  Comme  les  troncs  &;  les 
fouches  de  ces  grands  arbres  coûte- 
roient  trop  de  temps  à  débiter  _,  ils  s'é- 
pargnent en  les  brûlant,  la  peine  &  les 
frais  de  les  tranfporter  plus  loin. 

Les  fauvages  font  leurs  habitations 
de  la  même  manière  :  ils  abattent  tout 
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d'un  coup  les  arbres  ,  les  laiîTant  tom- 
ber pêle-mêle  ,  au  bout  de  cinq  ou  fix 
mois  ,  lorfqu'ils  font  fecs  ,  ils  y  met- 
tent le  feu  ,  &  tout  fe  confume  en  un 
infiant. 

Les  habitants  commencent  par  cou- 
per fix  ou  fept  toifes  de  bois  en  quarré  ; 
enfuite  ils  amalTent  les  feuilles  ,  &  plan- 
tent des  le'gumes  &  c'eft  ce  qu'ils  ap- 
pellent découvrir  la  terre.  D'abord  ils 
fement  des  pois  3  enfuite  des  patates  y 
du  manioc  dont  ils  font  de  la  caffave  , 
des  bananiers  &  des  figuiers,  qui  dans  ces 
premiers  commencements  leur  fervent 
de  nourriture.  Ils  plantent  ces  derniers 
dans  les  lieux  les  plus  bas  &  les  plus 
humides  _>  le  long  des  rivières  &  auprès 
des  fources  ;  car  il  n'y  a  guère  d'habi- 
tants qui  n'ait  fa  demeure  proche  d'une 
rivière  ou  d'une  fource. 

Après  avoir  pourvu  à  la  nourritu 
re  ,  ils  bandent  une  plus  grande  loge  , 
qu'ils  nomment  Café  à  l'imitation  des 
Efpagnoîs  ;  ils  en  font  eux-  mêmes  9 
ou  leurs  voiiins  ,  les  charpentiers  & 
les  entrepreneurs  ;  chacun  y  donne  fon 
Conftruc-  avis.  Pour  cela  ils  taillent ,  en  fourches  , 

]10n  Ca-   tro*s  ou  <luatre  arDres  de  quinze  à  feize 
tes.  pieds  de  haut  ,  qu'ils  enfoncent  en  ter- 

re j  &  fur  les  fourchons  ils  mettent  une 
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pïece  de  bois  ,  qui  forme  le  faite.  A  fix 
pieds  de  là    ils    en  placent  de  chaque 
côté  huit  autres  ,  qui   n'ont    que  fix  à 
fept   pieds  de  hauteur  ,   fur  les  four- 
chons defqueîs  ils  pofent  pareillement 
des    pièces  de  bois ,    qu'ils    nomment 
Filières.   Enfin  de  deux  en  deux  pieds  , 
ils  mettent  des  Travers  ;  c'efl-à-dire  , 
de  nouvelles  pièces  de  bois  ,  qui   s  ac- 
crochent par  le    moyen  d'une  cheville 
fur  le  faîte ,  &  qui  viennent  tomber  par 
l'autre  bout  fur   les  filières. 

Quand     cela    eft  fait  ,  ils  amafTent 
quantité  de  feuilles  de  palmier  ,  ou  de 
rofeaux  >  ou  de  cannes  de  fucre  ,  pour 
couvrir  le  bâtiment  ,  &  les  voifms  s'ai- 
dent les  uns  les  autres.   En  un  jpur.h 
Cale  eft  couverte  ,  ils  la  ferment  enfuite 
tout  au  tour    avec  des  rofeaux   ou  des 
planches  de    palmier ,   qu'ils  nomment 
Palijjhdes.     Autour    du   bâtiment    ils 
plantent  quantité  de  petites   fourches  à 
la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds   hors 
de  terre  ,  fur  lefquelles  ils  mettent  des 
bâtons  entre! ailes    en  forme    de  claie. 
Ils  jettent  là-defllis  des  paillafles  rem- 
plies de  feuilles  de  bananier  ,  &  chacun 
a  la  Tienne  ,•    car    c'eft  -  là  cù  couchent 
tous  les   habitants  de  la  Café.   Chaque 
lit  eft  couvert  d'une  tente  de  toile  l 
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che  ,  qu'ils  nomment  Pavillon  >  &  le 
tout  s'appelle  une  Cabane. 

La  café  étant  conftruite  ,  le  maître 
de  l'habitation  donne  pour  récompenfe 
à  ceux  qui  lui  ont  aidé ,  quelques  flacons 
d'eau  de  vie.  S'il  y  en  a  dans  le  pays 
cela  ne  fe  refufe  jamais.  Auprès  de  la 
café  principale  ,  ils  en  font  encore  quel- 
que petite  qui  leur  fert  de  cuifîne. 
Soins  &      L'habitant  ainfi  accommodé,  eit  au- 

eccupa-     deffus  de  fes    affaires  ,   il  n'a  plus  qu'à 
nons  des        *  .         ,         .  , . ,       r     ■  *>'••■  î 

Habitans.  cultiver   les  vivres  qu  il  a  plantes  _,  &  a 

abattre  du  bois  pour  découvrir  une  pla- 
ce où  il  puiffe  pareillement  planter  du 
tabac.  Il  en  abat  fuivant  le  monde 
qu'il  a  pour  le  cultiver  ;  car  on  compte 
un  homme  pour  2000  pieds  de  tabac. 
Le  lieu  où  on'le  plante  veut  être  net  de 
toute  forte  d'ordures,  ou  d'herbes  étran- 
gères, &  pour  cela  on  efl  obligé  de  far- 
der tous  les  huit  jours. 

Pendant  que  le  tabac  croît  y  les  ha- 
bitans bâtiiTent  une  ou  deux  cafés  pour 
le  mettre  ,  à  mefure  qu'ils  le  recueillent. 
Ils  en  bâtifTent  auiTi  une  autre  moins 
grande,pour  le  tordre  &  pour  le  ferrer  , 
en  attendant  la  commodité  de  l'embar- 
quer. 

Dès  qu'ils  en  ont  une  certaine  quan- 
tité ;  ils  l'envoyent  en   France  ?  ou  ils 
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l'échangent  pour  d'autres  marchandi- 
es  propres  à  cultiver  leurs  habitations, 
comme  haches  ,  houes  ,  grattoirs  ,  cou- 
teaux ,  toile  pour  faire  des  facs  à  ma- 
nioc ,  &  pour  les  habiller.  À  i'e'gard 
du  vin  &  de  Peau  de  vie  ,  c'efl:  la  pre- 
mière chofe  que  ces  gens-là  fongent  à 
acheter. 

Il  y  en  a  qui  parlent  en  France  lors- 
qu'ils ont  gagné  quelque  choje  ;  ils 
achètent  eux-mêmes  des  marchandifes  , 
&  engagent  des  hommes  qu'ils  amè- 
nent en  ce  pays-là  pour  les  fervir ,  com- 
me je  l'ai  dit  des  Boucaniers.  Comme 
ils  font  ordinairement  deux  affociés  , 
l?un  demeure  fur  l'habitation  pendant 
que  l'autre  voyage.  Quand  ils  retour- 
nent de  France  y  ils  amènent  avec  eux 
cinq  ou  flx  hommes  ou  plus,  félon 
qu'ils  ont  le  moyen  de  payer  leurs  paf- 
fages ,  qui  eft  de  cinquante-fix  livres 
pour   chacun. 

Ils  n'ont  pas  plutôt  mis  pied  à  terre  ,  Cor 

qu'ils  conduifent  ces  nouveaux  -  venus  c5qu 
i  lait 

à  l'habitation  ,  pour  les  faire  travailler.  Engag 
Ils  font  commerce  de  ces  hommes  les 
uns  avec  les  autres  ,  fe  les  vendent  pour 
trois  ans  moyennant  la  fomme  dont  ils 
conviennent,  &  les  nomment  engages. 
Si  un  habitant  a  plufïeurs  engages  ;  il 
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ne  travaille  point  ;  il  a  un  commandant 
pour  faire  travailler  fes  gens  ,   auquel 
on  donne  deux  mille  livres  de  tabac  par 
an  ,  ou  une  part  de  ce  qui  fe  lait  fur  l'ha- 
bitation. 
Traire-        Voici  de   quelle  manière  ces  engages 
me,nz  ,      font  traités.   Dès  que  le  jour  commence 
£ut.  a  paroitre  ,    le  commandant    lifie  ami 

que  fes  gens  fe  rendent  à  Tordre  ,  il  per- 
met à  ceux  qui  fument  d'allumer  leur 
pipe  ,  &  il  les  mené  au  travail ,  qui  con- 
fifte  à  abattre  du  bois  ,  ou  à  cultiver  le 
tabac.  Il  eft  là  avec  un  bâton  ,  qu'on 
nomme  une  Lienne  ;  fi  quelqu'un  d'eux 
s'arrête  un  moment  fans  agir  ,  il  frappe 
deiTus  comme  un  maître  de  galère  fur 
des  forçats  ;  malades  ou  non  y  il  faut 
qu'ils  travaillent.  J'en  ai  vu  battre 
quelques-uns  à  un  tel  point ,  qu'ils  n'en 
font  jamais  relevés.  On  les  met  dans 
in  trou  à  un  coin  de  l'habitation  ,  &  on 
n'en  parle  point  davantage. 

J'ai  connu  un  habitant  qui  avoit  un 
engagé  malade  à  mourir,  îl  le  fit  lever 
afin  de  tourner  une  meule  pour  aigui- 
fer  fa  hache  ;  &  ce  pauvre  malade  ne 
tournant  point  à  fon  gré,  il  lui  donna 
vin  coup  de  hache  entre  les  deux  épau- 
les ,  dont  il  mourut  deux  heures  après. 
Voilà  le  traitement  que  ces  hahitansfont 
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à  leurs  engagés  \  cependant  ils  ne  lait 
fent  pas  de  paifer  pour  indulgents  ^  en 
empara ifon  de  ceux  des  Antilles. 

Un  habitant  de  St.  Chriftophe  , 
nommé  Belle-tête  ,  qui  étoit  de  Dieppe, 
faifoit  gloire  d'afTommer  un  engagé 
qui  ne  travaiîîoit  pas  à  fon  gré.  J'ai 
entendu  dire  à  Tes  parents,  qu'il  en  avoit 
afîbmmé  plus  de  trois  cents  y  &  il  pu- 
bîioit  qu'ils  etoient  morts  de  parelîè» 
Un  faint  religieux  lui  ayant  fait  quel- 
que remontrance  à  ce  fui  et ,  il  répon- 
dit brufquement ,  qu'il  avoit  été  enga- 
gé ,  &  qu'il  n'avoit  pas  été  épargné  ; 
qu'il  étoit  venu  aux  îles  pour  gag -en 
du  bien  ,  que  pourvu  qu'il  en  gagnât  , 
&  que  fes  enfants  allaiTent  en  carroiTe  , 
il  ne  fe  mettoit  pas  en  peine  d'aller  au 
Diable. 

Un  bon  homme  ,  extrêmement  pau- 
vre ,  ayant  appris  eue  fon  fils  étoit  ri- 
chement établi  à  la  Guadeloupe  y  s'en- 
gagea à  un  marchand  qui  avoit  reçu 
de  l'argent  de  ce  fils  pour  lui  acheter 
des  gens.  Le  marchand  s'imagina  qu'il 
rendroit  un  bon  office  au  fils  en  lui 
amenant  fon  père  ,  &  le  père  crut  êtro 
à  la  fin  de  fes  peines  :  mais  il  fut  trom- 
pé dans  fon  attente  ,  car  ce  fî!s  dénatui  i 
l'envoya  travailler;  £c   cemme  il  r/eu 

E  6 
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faifoit  pas  autant  que  les  autres  ,  il  n*o~ 
fa  à  la  vérité  le  battre  ;  mais  il  le  vendit 
à  un  autre  habitant  ,  qui  fâchant  ce 
cju'il  étoit ,  lui  donna  de  quoi  vivre  & 
la   liberté. 

Il  n'eft  pas  befoin  que  je  cite  d'autre 
aventure  que  celle  qui  m'eft  arrivée  à 
moi-même  ,  pour  faire  connokre  leur 
barbarie.  J'ai  déjà  dit  que  lorfque  Mef- 
fieurs  de  la  compagnie  occidentale 
abandonnèrent  la  Tortue  ,  je  fus  expo- 
fé  en  vente  par  leur  commis-  général 
qui  m'acheta.  Au  lieu  de  m'empioyer  à 
ce  qui  regardoit  ma  profelîlon  ,  comme, 
j'en  étois  convenu  avec  !a  compagnie  , 
al  me  condamna  aux  emplois  les  plus 
bas  &:  les  plus  ferviles.  J'offris  de  lui 
payer  tous  les  jours  deux  écus ,  pour- 
vu qu'il  me  permit  de  m'occupe r  de 
ma  profeiTion  ,  il  ne  voulut  point  m'ac- 
corder  cette  grâce. 
Ce  qui  ^n  an  aPr^s  mon  arr^vée  je  tombai 
arrive  à    malade  ,  &  après  avoir  beaucoup  fouf- 

éta^en-  ^erC  '  ^or^lue  je  me  croy°is  ^ur  ^e  P°inC 
$2Sé.  de  mourir,  une  fueur  me  tira  d'affaire  j 
mais  à  peine  fus-je  délivré  de  ce  mal  , 
que  j'en  repentis  un  autre  auffi  cruel. 
C'aroii  la  f  11  ,  &  par  malheur  je  n'a- 
vois  ni  de  quoi  manger,  ni  la  permif- 
£on  d'en  aller  chercher  ;   Enforte  que 
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j'étois  contraint  de  vivre  d'oranges 
ameres  ,  qui  ne  commençoient  qu'à 
nouer. 

La  néceffité  fit  que  je  defcendis  du 
fort  de  la  Roche  ,  où  demeuroit  mon 
maître  >  à  la  bajje  Terre.  J'y  rencon- 
trai un  Secrétaire  de  Mr.  le  Gouver- 
neur ,  qui  me  mena  à  fa  maifon  &  me 
donna  à  de'jeûner  ,  avec  une  bouteille 
de  vin  qu'il  m'obligea  d'emporter.  Mon 
maître  ,  quiavoit  vu  ce  qui  s'étoit  palTé 
avec  une  lunette  d'approche  y  m'enleva 
mon  vin  dès  que  je  fus  arrive,  &  me  fit 
mettre  dans  une  baHè-foflè  ,  difant  qu'il 
m'y  feroit  périr  en  dépit  de  Mr.  ie  Gou- 
verneur. 

Je  fus  enfermé  trois  jours  les  fers  aux 
pieds  dans  ce  cachot  plein  d  Samondi- 
ces.  Le  quatrième  jour  on  m'ojavrit  la 
porte  ,  &  on  voulut  m'obiiger  de  dire 
que  Mr.  le  Gouverneur  m'avoit  deman- 
dé ce  que  faifcit  Mr.  de  la  Vie.  Je  ré- 
pondis qi-e  quand  je  devrois  périr  ,  je 
ne  conviendrois  jamais  d'une  chofe  qui 
n'était  pas. 

On  me  laifïà  toutefois  aller  ,  &   on 

me   com mania  de  défricher  une  terre 

qui  étoit  autour  du  fort  de  la  Roche.    Bonté  de 

Comme   je  me  vis  feul  ,  &  que   je  n'é-  Mr-  °se- 
.  \  r       t      •  •  1    ron  envers 

tois  point  obkrve  ?  je  quittai  tout  ;  re-  ÎAute*r. 
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folu  d'aller  me  plaindre  à  Mr.  le  gou- 
verneur ;  mais  avant  que  de  le  faire  y 
-  j'allai  confulter  le  R.  P.  Marc  d'Angers, 
capucin  ,  qui  fut  touché  de  me  voir 
dans  l'état  déplorable  ou  j'étois.  Il  me 
mena  fur  le  champ  chez  le  gouverneur  > 
qui  ordonna  aux  gens  de  fa  maifon 
d'avoir  foin  de  moi.  On  me  donna  un 
bon  lit  ,  on  ne  me  lairTa  manquer  de 
rien,  &  en  peu  de  jours  je  fus  rétabli. 
Il  ne  me  reftoit  plus  d'autre  mal  que  la 
crainte  -de  retourner  chez  mon  maître  ; 
ce  qui  n'arriva  pas.  Mr.  le  gouverneur 
me  mit  avec  un  chirurgien  célèbre 
dans  le  pays  ,  ne  trouvant  pas  à  propos 
de  me  retenir  auprès  de  lui  ,  &  fit 
rendre  par  les  mains  du  chirurgien  à 
Mr.  de  la  Vie,  l'argent  qu'il  avoit  don- 
né pour  m'acheter.  Je  me  tirai  ainfi 
des  mains  de  ce  méchant  maître  ,  qui 
ayant  depuis  repaîTé  en  France  ,  a  eu 
le  front  de  dire  à  mes  parents  qu'il  rn'a- 
voit  fait  tous  les  biens  imaginables. 

Le  lecteur  me  pardonnera  cette  di- 
grelTîon  au  fujet  des  engagés.  Je  re- 
viens au  commandant  qui  Tes  fait  tra- 
vailler. 
Travail  Lorfqiî'iîs  vont  le  matin  au  travail  , 
gcs,  "  l'un  d'cntr'eux  a  le  foin  de  donner  à 
manger   aux  porcs  '}  car  les    habitants 
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nourriffent  là  toute  forte  de  befliaux.  Il 
leur  porte  des  feuilles  de  patates  ;  en- 
fuite  il  fait  cuire  des  patates  ,  &  les 
ayant  préparées  avec  de  la  fauce  de  pi~ 
mentade  ,  il  appelle  fes  camarades  qui 
font  au  travail  ,  pour  déjeuner.  Quand 
ils  ont  mangé  ,  ils  allument  leur  pipe  , 
&  chacun   retourne  au  travail. 

Celui  qui  a  la  charge  de  la  cuifîne  , 
met  cuire  des  pois  avec  de  la  viande  &: 
des  patates  hachées  en  guife  de  navets. 
Lorfque  fon  pot  efr  au  feu  ,  il  va  tra- 
vailler avec  les  autres  ;  &  quand  il  efl 
temps  de  dîner,il  revient  pour  Tapréter. 
Dès  qu'on  a  dîné  on  retourne  travail- 
ler jufqu'au  foir,  &  on  foupe  comme  on 
a  dîné  ;"er;fuite  on  s'occupe  à  éjamber 
du  tabac  ,  à  fendre  du  mahot  .  qui  efl 
une  écorce  d'arbre  propre  à  lier  le  ta- 
bac ;  ou  enfin  à  faire  de  petits  liens 
pour  le  prendre  ,  &  dès  que  minuit  Ton- 
ne il  eiï.  permis  d'aller  pendre  fon 
fommeil. 

Les  fêtes  &  les  Dimanches  ils  peu- 
vent aller  fe  promener.  Le  mauvais 
traitement  ,  le  chagrin  &  le  fcorbut 
font  mourir  beaucoup  d'engagés.  Si 
l'on  n'a  de  la  réfolution  ,  &z  qu'on  ne 
fàflè  quelque  exercice  ,  on  devient  con\ 
me  infenfé  ;  &  l'on  piqueroit   un  ho  m- 
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me  en  cet  état ,  qu'il  ne  le  fentiroit  pas. 

Les  Anglois   traitent   leurs  engagés 

encore  plus-mal  que  les  François  ;  ils 

les  retiennent  pour  fept  ans  ,   au  bout 

defquels  ils  leur  préfentent  de  l'argent 

pour  boire  ,  &  puis  les  revendent  pour 

fept    autres     années.   J'en    ai    vu  qui 

avoient  fervi  jufqu'à  vingt  -  huit  ans. 

cy"JYel  Cromvel  a  vendu  plus  de  dix  mille  Ecof- 

mille        fo^  &   Irlandois  ,  pour  les  envoyer  à  la 

hommes  ;  Barbade.    Il   s'en  fauva  un  jour  un  na- 
ce  qu  ils        •         i  .  t  *  K  c 

devien-      vlre  ptem  >  que  le  courant  apporta  a  àt. 

»ent.  Bomingue  ;  les  vivres  leur  manquant  & 
ne  fâchant  pas  où  ils  éteient  ^  ils  péri- 
rent tous  par  la  faim.  Leurs  osfe  voyent 
encore  proche  du  cap  Tibron  ,  en  un 
lieu  qu'on  nomme  YAnfe  aux  Ibernois. 
Si  j'ai  fait  une  defeription  particu- 
lière de  quelques  endroits  de  l'Améri- 
que ,  &  fi  je  me  fuis  arrêté  fur  certaines 
matières  intéreiTantes  qui  concernent 
ce  pays  ,  ce  n'a  été  que  pour  préparer  îe 
lecteur  à  entendre  mieux  la  fuite  de 
cette  hifroire.  En  parlant  des  Bouca- 
niers ,  par  exemple  ,  j'ai  voulu  montrer 
que  les  plus  célèbres  Aventuriers  fe  for- 
ment chez  eux  :  de  manière  qu'on  peut 
dire  qu'ils  font  leur  apprentifiàge  à  la 
campagne  ,  dans  les  bois  &  fur  les  ani- 
maux ;  pour  faire  enfuite  des  coups  de 
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maître  fur  les  mers  ,  dans  les  villes ,  & 
contre  les  hommes. 

Quelqu'un  s'étonneia  peut-être  de 
ce  que  tant  d'Auteurs  ayant  écrit  de 
l'Amérique  ,  j'aie  cru  devoir  en  écrire 
encore.  Il  devroit  plutôt  s'étonner  de 
ce  qu'ayant  été  engagé  ,  habitant  ^  6c 
Boucanier  ,  je  n'en  dife.pas  davantage. 
Cependant  je  me  fuis  contenté  de  rap- 
porter ce  que  j'ai  vu  de  plus  fingulier  , 
étant  perfuadé  que  dans  un  voyage  il 
ne  s'agit  pas  d'en  dire  beaucoup  ;  mais 
de  dire  vrai. 


HISTOIRE 

DES 

AVENTURIERS 

FLIBUSTIERS 

Qui  fe  font  fignaîJs    dans    les  Indes. 

SECONDE    PARTIE  y 

Contenant  la  vie  &  les  moeur>  des  Aventuriers- 
Flibufliers  ;  leurs  expéditions  far  les  cotes  de 
l'Amérique  ;  &  l'hiftoire  de  leurs  Coman- 
dans  ie>  piUs  fameux. 


CH  \PITRR    PREMIER. 

Z  ' . 4  u .  eu  r  s 'en;  l  les  a  yen  tur 

tiers.    Leurs  chtreprifes. 

«T«*PRÉS  avoir  été  quelque 
\  .  temps  avec  le  chirtugien  dont 
*£(,  ..  .  :;  j'ai  parlé  ,  je  lui  demandai 
pcrmifîion  de  me  mettre  fur  un  vaif- 
feau  Aventurier  qui  étoit  prêt  d'aller  en 
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\  courfe  ;  ce  qu'il  m'accorda  volontiers. 
jC'eft  ainfi  que  je  me  trouvai  parmi  les 
(Aventuriers  ,  &  je  vais  maintenant  dé- 
fcrire  les  plus  mémorables  a&ions  que  je 
leur  ai  vu  faire. 

Les  François  &  les  Anglois  ne  furent 
pas  long-temps  à  s'appercevoir  com- 
bien étoit  avantageux  aux  Efpagnoîs 
rétablifTement  de  la  puifiante  colonie 
qu'ils  ont  dans  l'Amérique.  Les  Fran- 
çois fe  glilTerent  parmi  eux  ,  entrepri- 
rent divers  voyages  dans  ces  îles  déjà 
habitées  ;  &  ne  le  contentant  pas  des 
profirs  qu'ils  faif oient  _,  unis  avec  cette 
nation,  ils  s'en  féparerent  dans  le  deflèin 
d'en  faire  de  plus  grands  par  leur  indus- 
trie ,  &  d'être  feuls  à  les  partager. 

Ainfi   les    François    &    les    Anglois 
retournas  chez  eux  ,  propoferent  bien- 
tôt à  leurs  marchands    divers  moyens 
de  s'enrichir   dans   ces  pays.    Ces  deux 
nations   équipèrent   quelques   vaifTeaux 
pour  faire  le  même   commerce  quelles 
Efpagnoîs  :  mais  ceux  -  ci  étant  les  plus 
forts,   prirent    leurs  vaiffeaux.   Toute-  Lç?  pratî. 
fois  ils    ne  purent   pas  les   empêcher  déçois  &.  les 
répandre     les    colonies    dans    quelques  ^nifenî 
îles  ,  &  la  première  ,  fut  celle  de  Saint  dans  les 
Chriftophe    dans    les    Antilles.     MaisIndcs' 
quoique  les    François    &    les  Anglois 
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fuiTent  joints  enfemble  ,  ils  ne  fe  trou- 
vèrent pas  néanmoins  en  état  de  réfiften 
aux  Efpagnols  ,  qui  les  chafTerent  deuxj 
ou  trois  fois  de  leurs  établifTemens  ,   &> 
s'attirèrent  ainfi  une  guerre  continuelle, i 
avec    ces   deux  Nations.    De-là  il   efti 
arrivé  que  les  Efpagnols  ont  défendu  gé- 
néralement à  tous  les  étrangers  l'entrée 
de  leurs  ports. 
Soins  du      Le  Cardinal  de  Richelieu  ,  qui  étoit 

Cardinal    a]ors  tout  pUiffant  en  France  ,  &  qui  ne 
de  Riche-         .   .        \s   „  ,./T,  '        ~ 

lieu.  tendoit  qu  a  1  agrandmement  .de    cette 

Couronne  y  créa  une  compagnie ,  avec 
ordre  de  peupler  ces  iiles.  Les  Anglois 
de   leur  coté  en  firent  autant  ;  enforte 
que  les    particuliers  qui  avoient  com- 
mencé à    s'établir   dans  ce   pays  pour 
commencer,  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus 
rien  à  faire  _,  abandonnèrent  tout  ,  & 
prirent  le  parti  de  courir   le  bon  bord  , 
cherchant  par-tout  les  Efpagnols  pour 
les  piller.    On   les  nomma  Flibujîiers 
ou  Aventuriers, 
Pierre  le      Le  plus  célèbre  de  ce    temps-là  fut 
Grand  ,     un  nommé  Pierre  le   Grand ,  natif  de 
Aventu-     Dieppe  ;    lequel    ayant    été    quelques 
ries.  mois  en   mer  fans  pouvoir  rien  pren- 

dre ,  fe  trouva  en  fort  mauvais  état  au 
cap  Tibron ,  fitué  à  la  pointe  occi- 
dentale de  rifle  de  St.  Domingue.  Son 
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vaifïèau  ,  qui  étoit  monté  de  quatre  pe- 
tites pièces  de  canon  &  de  vingt-huit 
hommes  ,  faifoit  eau  de  tous  côtés ,  il 
manquoit  de  vivres  ,  &  ne  favoit  ou 
en  prendre.  Il  avoit  découvert  quelques 
bâtiments  Efpagnols;  mais  les  voyant 
trop  forts ,  fon  équipage  n'avoit  pu  f© 
déterminer  à  les  attaquer. 

En  cet  état,  pendant  qu'il  tenoit  con- 
feil ,  celui    qui   étoit  au  haut  du   mât 
pour    découvrir     en    mer  y  cria   qu'il 
voyoit  un  navire  ;  mais  qu'il  paroifïbit 
fort  grand.  Tant  mieux  ,   répondit  l'é- 
quipage ,  la   prife   en    fera    meilleure. 
AuiTi-tôt  le  confeil    celTa  ,    &  l'on  ne 
fongea  plus  qu'à  faire  voile  }  pour  don- 
.  ner  la  chaiTeau  bâtiment  ,  dont  ils  s'ap- 
prochèrent en  peu  de  temps.  En  effet 
il  leur  parut  fi  grand  ,  qu'ils  commen- 
cèrent à   chanceler  y  oubliant   ce   qu'ils 
venoient  de   réfoudre.    Mais   le    capi- 
taine  les  raffura   en  leur  faifant  enten- 
dre qu'il  étoit  fur  de  fon  coup  >  pourvu 
qu'ils  vouluffent  le  féconder.  Nous  n'a- 
!  vous  ,  dit-il  ,  qu'à  fauter  à  bord  /  les 
j  Efpagnols    ne   fe    doutant    pas    qu'un 
I  vaiffeau    aufli    petit  que  le    nôtre   ait 
'  formé  le  deîTèin  de  les  attaquer  ,  ne  fe 
feront  point  précautionnés  ,   &  par   ce 
jnoyen  nous  nous  faiilrons  de  la  çhanv 
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Rifolu-   bre    du    capitaine  ,  &  des  foutes   au 
tion  har-  j  \    -i   c     j  i     c 

poudres  ,   ou  il  faudra   mettre  le  reu 

fi  nous  ne  voyons  pas  le  moyen  de  nou 

en  rendre  maîtres  autrement. 

Tous    lui  promirent   avec     fermen; 

qu'ils  le  fuivroient  ,  &  qu'ils  exécute- 

roient  ponctuellement  fes    ordres.  Ce 

pendant  il  ne   s'y  fia   pas  trop  ;  car  i 

prit  des  mefures  fecrettes  avec  le   chi 

•r     'j-^„.  rurgien   qui  étoit  fon  confident.  Celui 
Expédient    .5,1 

de  Pierre    ci  devoit  monter    abord,  le  dernier 
le  Grand.   &  avant  que  d'y   monter  ^   il  avoit  or- 
dre de   crever  la  barque   d'un  coup  de 
pince  de  fer    ,  afin  d'obliger*  par  là  fe 
gens  à  tout  entreprendre  pour  vaincre 
Avant  que  d'aborder  ils  s'armèrent 
chacun  de  deux  piitolets   &  d'un    bon 
coutelas  ,    &  les  Efpagnols  au  lieu  de 
leur  défendre  l'abordage  ,   les  regarde 
rent   entrer   indifféremment.    AuiTi-tot 
Pierre  le  Grand  ,  fuivî  de  dix  des  fiens, 
entra  dans    la  chambre  du  capitaine  , 
lui  mit  le  piftolet   fous  la  gorge  ,   &  lui 
commanda  de  fe  rendre.   Cependant  le 
refte   fe   faifît    de    la   fainte  Barbe  & 
de  toutes  les  munitions:  ils  firent  defcen- 
dre   les    Efpagnols    dans   le   fond     de 
calle  ,   &  ceux-ci  qui  ne  favoient  ce  que 
c'étoit  voyant    ces  gens  dans  leur  na- 
yire  }   fans    appercevoir    celui  qui  les 
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avoit  amenés  9  parce  qu'il  étoit  déjà 
coulé  à  fond  ,  les  crurent  tombés  ôqs 
nues.  Dans  leur  furprife  ils  faifoknt 
des  lignes  de  croix,  Te  difant  les  uns  aux 
autres:  Je  fus  Ton  demonios  eftos:  ceux-    Etonne- 


ment 


ci  font  des  diables.  Efpagnok 

Ce  n'eft  pas  que  pour  prévenir  le 
malheur,  quelques  matelots  qui  remar- 

•|uoient  que  ce  bâtiment  avançoit  tou- 
rs ,  n'eufTent  averti  le  capitaine  de 
ce  qui  pouvoit  arriver:  Mais  le  capi- 
taine n'en  tint  aucun  compte  y  ne 
croyant  pas  qu'un  fi  petit  bâtiment 
ofat  l'attaquer.  Il  retourna  dans  fa 
chambre  jouer   aux  cartes  ,  comme  fî 

~  ce  n'eût  été  rien.  On  alla  lui  dire  une 
•féconde  fois  que  le  bâtiment  appro- 
chait ,  &  qu'il  avoit  l'apparence  d'être 
à  des  Corfaires.  On  lui  demanda  enfin 
s'il  ne  vouloit  pas  du  moins  qu'on  pré- 
parât deux  pièces  de  canon.  Non  >  non  ,  Négligent 

~  dit-il  ,  qu'on  prépare  feulement  le  pa-ce&™ç!o. 
,  '  o1  i-i  r»  ••        montade 

lent ,   &   nous  les   gumaerons.   Oe  pa-  ju  Capi- 

lent  efl  une  forte  de  poulie  dont  on  fe  taine  of- 
fert dans   les   navires  pour  guinder  les  paSQ0  « 
marchandifes  à  bord. 

Ainfi  le  capitaine  ne  reconnut  fa 
faute  que  quand  il  fe  vit  le  piflo'et  fous 
la  gorge  y  &  qu'il  fallut  rendre  fon 
pavire  à  ce  miférable  qu'il  prétendoit 
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guinder  dans  fon  bord.  Le  fieur  le 
Grand  ,  &  tous  fes  compagnons  de  mer 
virent  en  peu  de  temps  leur  fortune 
bien  changée  ;  car  au-lieu  d'une  mé- 
chante barque  ,  qui  couloit  prefque  à 
fond  &  manquoit  de  tout  ,  ils  fe  trou- 
vèrent en  poiTelTion  d'un  navire  de 
cinquante  -  quatre  pièces  de  canon  , 
dont  la  plupart  étoient  de  bronfe  ,  av^g 
quantité  de  vivres  ,  de  rafraîchiiTemens, 
de  munitions  &  des  richefTes  immen- 
fes.  C'étoit  le  Vice- Admirai  des  Galions 
d'Efpagne  ,  égaré  de  fa  flotte. 

Dès  que  nos  Aventuriers  fe  furent 
rendus  maîtres  de  ce  vaiffeau  ,  ils  mi- 
rent à  terre  ceux  qui  le  montoient  , 
dans  l'ifle  de  St.  Domingue  dont  ils 
étoient  fort  proches  y  &  gardèrent  feu- 
lement quelques  matelots  ,  qui  leur 
étoient  nécefiaires  pour  conduire  ce  bâ- 
timent en  Europe,où  ils  arrivèrent  heu- 
reufement  ,  &  où  le  fleur  le  Grand  eft 
demeuré  ,  fans  fe  foucier  davantage  de 
retourner  en  Amérique. 

Cette  belle  &  riche  prife  fit  grand 
bruit  par-tout  y  &  donna  occafion  à 
plufieurs  particuliers  d'équiper  des  vaif- 
féaux  pour  faire  des  courfes.  D'un  au- 
tre côté  les  Efpagnols  ayant  pris  plus 
de  foin  de  fe  tenir  fur  leurs  gardes , 
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:    petit    nombre    d'Aventuriers 
y  gagnèrent ,  plufieurs  y  perdirent ,  &■ 
-  t  obliges  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  , 
t  e  fe  réduire  à  la  colonie  ;  parce    que 
\(  ars  bâtimens  devenant  vieux  ,  etoi  nt 
trop  grand  entretien  ,  &  qu'ils  n'en 
pouvoient    faire   venir  de  France  fans 
une  déper.k    exceflive  ,  à  quoi   il  leur 
ttoit  impoflible  de  fubvenir.   D'autres 
qui  ne  pouvoient  fe  parler  de  cette  vie, 
cherchèrent  le  moyen  d'avoir  des  bâti- 
ments qui  ne  leur  coûtaiTent  rien. 

Cet  expédient  leur   a  fi -bien  réuiïi  , 
&  leur  nombre    s'eft    tellement    aug- 
|  mente'    avec   leur    valeur  ,    qu'ils  font 
:  tous  les  jours  des  exploits  inouïs  contre 
j  les  Efpagnols.  Comme  ils  font  braves, 
'  déterminas    &  intrépides  ,   il  n'y  a  ni 
gués,   ni    dangers  qui    les  ar.     ent 
!  dans  leurs  courfes  :  au  milieu   du   com- 
i  bat   ils   ne  longent  qu'aux  ennemis   & 
à  la   victoire  ,  prefque   toujours   pour- 
tant dans  l'efpoir   du     gain  ,    &  rare- 
ment en    vue  de   la  gloire.   Ils   n'ont 
point  de  pays  certain^  leur  patrie  efl  1ère  des 
lieu  où  ils  trouvent  de  quoi  s'enrichir     4ventJ 
leur  valeur  eft  leur   hëritage.    Ils  fontgé^S! 
tout  à-fait  fînguliers  dans  leur  piété  ; 
car  ils  prient  Dieu  avec  a  dé- 

votion ,  lorfqu'ils  vont. ravir  le  bien 
Tome  L  F 
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d'autrui  y  que  s'ils  le  prioient  de  con- 
ferver  le  leur.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 
cieux dans  le  monde  ne  leur  coûte  qu'à 
prendre  ,  &  quand  ils  l'ont  pris  ,  ils 
penfent  qu'il  leur  appartient  légitime- 
ment ,  &  l'emploient  aufîï  mai  qu'ils 
l'ont  acquis  ;  puifqu'iîs  prennent  avec 
violence  ,  &  répandent  avec  profufion. 

Le  iuccès  de  leurs  entreprifes  fem- 
ble  juftifier  leur  témérité;  mais  rien 
ne  peut  excufer  leur  barbarie  ,  &  il  fe- 
roit  àfouhaiter  qu'ils  fu  fient  aufli  exacts 
à  tarder  les  loix  qui  maintiennent  le 
bon  ordre  parmi  les  autres  hommes  , 
qu'ils  font  fidèles  à  obferver  celles  qu'ils 
établirent  entr'eux.  Cependant  ils  ne 
peuvent  fouffrir  la  mifere  ,  &  ne 
mettent  point  aflèz  à  profit  leur  bon- 
heur. Ils  s'abandonnent  aufïi  volon- 
tiers au  travail  qu'aux  plaifirs  ;  égale- 
ment endurcis  à  l'un  &  fenfibîes  à  l'au- 
tre ,  ils  parlent  en  un  moment  dans 
les  conditions  les  plus  oppofées  :  on  les 
voit ,  tantôt  riches  ,  tantôt  pauvres  , 
tantôt  maîtres  ,  tantôt  efclaves  ,  fans 
fe  laiiler  abattre  par  leurs  malheurs  ,  ni 
/avoir  profiter  de  leur  profpérité. 

Voilà  en  général  ce  que  l'on  peut 
dire  des  Aventuriers.  Voyons  mainte- 
nant de  quelle   manière    ils  fe  gouver- 
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nent  en  particulier  ,  &  des  expédients 
dont  ils  fa  font  fer  vis  ,  &  fe  fervent 
encore  tous  les  jours  pour  avoir  des 
bâtiments. 


CHAPITRE      II. 

Particularités  des  Aventuriers  ou  Fli- 
bujliers  dans  leurs  courfes  :  Côtes 
qu'ils  fréquentent  :  ChaJJe  -partie 
qu'ils  font  entreux  :  Leur  manière 
de  vivre. 

COMBIEN  voit  -  on  de  perfonnes 
capables  des  plus  nautes  entrepri- 
fes ,  languir  dans  J'oifîveté  faute  d'a- 
voir les  chofes  néceiTaires  pour  les  exé- 
cuter, ïl  n'en  eft  pas  de  même  des  Fli- 
buftiers ,  leur  génie  fuppîée  au  défaut  de 
leurs  facultés ,  ils  ne  manquent  jamais 
d'inventions  pour  trouver  des  muni- 
tions de  guerre  &  de  bouche.  Voici 
comment  ils  s'y  prennent  pour  avoir  des 
bâtiments. 

Ils  s'aiTocient  quinze  ou  vingt  en- 
femble  ,  tous  bien  armés  d'un  fufil  de 
quatre  pieds  de  canon  ,  tirant  une  balle 
de  feize  à  la  livre  ,  &.  ordinairement 
d'un  piflolet  ou  de  deux   à  la  ceinture  ^ 

F  2 
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tirant  une  balle  de  vingt  à  vingt-quatre 
à  la  livre  ;  avec  cela  ils  ont  un  bcn  fa- 
Moyen  bre  ou  coutelas.    La  focic'té  étant  for- 
ces Aven-  m^e    jjs  choififTent  un  d'entr'eux  peur 
tuners  c  7  ,       ,  c  * 

pouravoir  cner  3  &  s  embarquent  îur  un  canot  , 
des  Vaif-  qUj  eft  une  petite  naîTeîîe  d'une  feule 
îeaux  &       *.  r  -       j  ij  1  vi 

des  vivres,  pièce  ,   iaite  du  tronc  d  un  arore  ,  qu  ils 

achètent  enfemble  ,  à   moins  que  celui 
qui  eft  le  chef  ne  l'acheté  lui  feuî  y  à 
'  condition     que    le    premier     bâtiment 

qu'ils  prendront  ,  fera  à  lui  en  propre. 
Us  amafler.t  quelques  vivres  peur  lub- 
fîfrer  depuis  l'endroit  d'où  ils  partent  9 
jufqu'au  lieu  où  ils  favent  qu'ils  en 
trouveront,  6:  ne  portent  pour  toutes 
hardes  qu'une  chemife  ou  deux  ,  &  un 
caleçon.  Dans  cet  équipage  ils  vont  fe 
préTenter  devant  quelque  rivière  ou 
port  Efpagnoî  ,  d'où  ils  prévoyent  qu'il 
doit  foitir  des  barques  ,  &  dès  qu'ils  en 
découvrent  quelques  -  unes  ,  ils  fautent 
à  bord  ,  &  s'en  rendent  les  maîtres.  Us 
n'en  prennent  point  fans  y  trouver  des 
vivres  &  des  marchandifes  que  les  Es- 
pagnols négocient  entr'eux  ,  &  moyen- 
nant cela  ils  s'accommodent  ,  &  trou- 
vent de  quoi  fe  vêtir. 

Si  la    barque  n'efr.  pas  en  bon  état  , 

ils  vont  la  caréner  dans  quelque  petite 

Je,  qu'ils  nomment  Çâye ,    6c  ils  fe 


ou  Flibufiiers.   Chap.  IL       n? 
fervent  des  Efpagnols  qu'ils  y  trouvent 
pour  faire  cqz  ouvrage  ;  car  ils  ne  tra- 
îne que  îe   moins  qu'ils    peuvent» 
ait   que  les  Efpagnols  r2commc- 
dent  la  barque  ,   les  Flibufiiers    fe   ré- 
jouilTent  de  ce  qu'ils  y  ont  trouve  ,    & 
en  partagent   les    marchandifes    égale- 
ment. Lorfqu'elle  eft  en  état,  ils  la. 
aller  leurs  prifonniers ,  &  retiennent  les 
Efclaves  s'il  y  en  a.  S'il  n'y  en  a  point  , 
ils  gardent  un  Efpagnol  pour  faire   la 
cuifïne  ;  après  quoi  ils  aflemblent  leurs 
camarades  ,  afin    de  fournir  leur  équi- 
page &  d'aller  en  courfe.   Quand  ils  fe 
trouvent  trente  ou  quarante  ,  filon  le 
nombre  qu'ils  ont  concerté  &  la  gran- 
deur de  leur  barque  ,  il  penfent  à  l'avi- 
taiîler  ,   &   ils  le    font     fans 
d'argent.   Pour  cela  ils  vont  en  certains 
lieux  épier  les   Efpagnols  ,   qui  or 
Coraux  ou  parcs  pleins    de  porcs  ,  ils 
forcent  ceux  qu'ils  peuvent  fui 
à  leur  apporter  deux  ou  trois  cents  porcs 
gras  ,  plus  ou  moins  ,   félon   qu'ils  en 
ont  befoin  ;  &  fur  leur  reu;^  ils  les  pen- 
dent ,  après  leur  avoir  fait  fouf&ir  mil- 
le cruautés. 

Pendant  que  les  uns  falent  ces  porcs, 
les  autres  amaflent  da  &  de  l'eau 

pour  le  voyage  ^ 


; 
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d'une   commune  voix    du  port  où    ils 

iront  ,    ils  font  un  accord  ,   qu'ils  ncm- 

Cha/Te     ment  entr'eux  ChaJJe-partie  pour  régler 

pâme  en  ce  qU{   doit   revenir  au  capitaine  ,   au 

trcle   F  h-    ,  •  ■         o  n         •/  t 

baftiers     chirurgien   &     aux    eltropics  ,    chacun 

félon  la  grandeur  de  fon  mal.  L'équi- 
page choifit  cinq  ou  fîx  des  principaux 
avec  le  chef  ou  capitaine  ,  pour  faire 
cet  accord  P  qui  contient  les  articles 
fui  van  ts. 

i.  En  cas  que  le  bâtiment  foit  com- 
mun à  tout  l'équipage  ,  on  ftipule  qu'ils 
donneront  au  capitaine  le  premier  bâ- 
timent qui  fera  pris ,  &  fon  lot  comme 
aux  autres  ;  mais  fi  le  bâtiment  appar- 
tient au  capitaine  ,  on  fpécifie  qu'il  au- 
ra le  premier  qui  fera  pris  ,  avec  deux 
lots  ,  &  qu'il  fera  obligé  de  brûler  le 
plus  méchant  des  deux  y  ou  celui  qu'il 
monte  ,  ou  celui  qu'on  aura  pris  ;  & 
en  cas  que  le  bâtiment  qui  appartient  à 
leur  chef  foit  perdu  ,  l'équipage  fera 
obligé  de  demeurer  avec  lui ,  auffi  long- 
temps qu'il  faudra,  pour  en  avoir  un 
autre. 

2.  Le  chirurgien  a  àeux  cents  écus 
pour    fon  coffre  de    médicamens,  toit  • 
qu'on  fafTe  quelque  prife    ou   non  ,   & 
outre  cela  fi  on  en  fait  une  ,  il  a  un  lot 
comme  les  autres.   Si  on  ne  le  (atisfait 
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pas  en  argent  ,  on  lui  donne  deux  en- 
claves. 

3.  Les  autres  officiers  font  tous  éga- 
lement partages  ,  à  moins  que  quel- 
qu'un ne  fe  foit  fignalé  :  en  ce  cas  on 
lui  donne  d'un  commun  confentement 
une   re'compenfe. 

4.  Celui  qui  découvre  la  prife  qu'on 
fait  a  cent  écus. 

5.  Pour  la  perte  d'un  œil  ,  cent  écus 
ou  un  efeiave. 

6.  Pour  la  perte  des  deux  ,  fix  cents 
e'eus  ou  fix  efcîaves. 

7.  Pour  la  perte  de  la  main  droite 
ou  du  bras  droit ,  deux  cents  écus  ou 
deux  efcîaves. 

8.  Pour  la  perte  des  deux  ,  fix  cents 
ecus  ou  fix  efeiaves. 

9.  Pour  la  perte  d'un  doigt  ou  d'une 
oreille  ,  cent  écus  ou  un  efclave. 

10.  Pour  la  perte  d'un  pied  ou  d'une 
jambe  ,  deux  cents  écus  ou  deux  efcîa- 
ves. 

1 1 .  Pour  la  perte  des  deux  ,  fix  cents 
écus  ou  fix  efcîaves. 

12.  Lorfqu'un  Flibuftîer  auneplaie 
dans  le  corps  ,  qui  Poblige  ce  porter 
une  canulle  ,  on  lui  donne  deux  cents 
écus  ou  deux  efcîaves. 

13.  Si   quelqu'un  n'a  pas  pas  perdu  en 

F* 
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fièrement  un  membre,  &  qu'il  foit  fin* 
plement  privé-  de  l'action,  il  ne  ne  iaiiïe 
pas  ûetre#rJcompenfe  comme  s'il  l'a- 
voit  perdu  to;it-à-fait.  Ajoutez  à  cela., 
qu'il  eft  au  choix  des  eltropie's  de  pren- 
dre de?  l'argent  ou  des  efciaves  ,  pour- 
vu  qu  il  yen  ait. 

La  chaflè-partie  étant  ainfi  arrêtée  , 
elle  eft  figne'e  des  capitaines  &  des  prin- 
cipaux quj  ont  été  choifis  pour  la  faire  : 
Enfuire   tous  ceux  de  l'équipage  s'aftV 
cient  deux  à  deux  ,  afin  de  fe  foliiciter 
1  un  l'autre  ,   en  cas  qu'ils  feient  blefleS 
irma-ou    qu'ils  tombent  malades.    Pour  cet 
-  ^    effet  ils  paflènt  un  écrit  fous  feing  pri- 
vé ,  en  forme  de  tcilament ,  par  lequel, 
^arrive  que  l'un  des  deux  meure  ,  il 
l'autre  le  pouvoir  de  s'emparer 
fle  t  >ut  ce  qu'il  a.  Quelquefois  ces  ac- 
r  toujours  entr'eux  ,  &  quel- 
quefois suffi  ce  n'eft  que  pour  le  temps 
du  \ 

Tout  étant  ainfi  difpofé  ,  ils  partent  ; 
►  fié- les   cotes  qu'ils   fréquentent  ordînaire- 

:nr-  ment  ,  font  celles  de  Caraco  ,  de  Car- 
thagene  ,  de  Nicarague  ,  &c.  lefquelles 
ont  plufieurs  ports  où  il  vient  fouvent 
des  navires  Efpagnols.  A  Caraco  ,  les 
ports  où  ils  attendent  Foccafion  font 
Comana,  Comanagote  ,  Coro  &  Mara- 
caïbo.A  Carihagcncla  iiancheriayS:?. 
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Marthe  &  Porto  bello.  Et  à  la  eu  te  de 
Kicarague  >  l'entrée  du  Lagon  du  mê- 
me nom.  A  celle  de  Campêche  ,  la  ville 
du  même  nom.  A  l'ifle  de  Cuba  ,  la 
ville  de  St.  Jago  ,  &  celle  de  St.  Chrif- 
tophe  de  la  Havana,ou  il  entre  fort  fou- 
vent  des  bâtimens.  Pour  ce  qui  eft  des 
Honduras  y  il  n'y  a  qu'une  faifon  de 
l'année  où  l'on  puiiTe  attendre  la  pa- 
rache  ;  mais  comme  ce  n'eft  pas  une 
chofe  bien  fûre  ,  ils  n'y  vont  que  rare- 
ment. Les  plus  riches  prifes  qui  fe  faf- 
fent  en  tous  ces  endroits  ,  font  les  bâti- 
mens qui  viennent  de  la  nouvelle  Efpa- 
gne  par  Maracaïbo  ,  où. l'on  trafique  le 
cacao  ,  dont  fe  fait  le  chocolat.  Si  on 
les  prend  lorfqu'ils  y  vont ,  on  leur  en- 
levé leur  argent  ;  fi  c'eft  à  leur  retour  , 
on  profite  de  tout  leur  cacao.  Pour  ce- 
la on  les  épie  à  la  fortie  du  cap  de  faint 
Antoine  &  de  celui  de  Catocke  ,  ou  au 
cap  de  Corientes  ,  qu'ils  font  toujours 
obliges  de  venir  reconnoître. 
-  A  l'égard  des  prifes  qu'on  fait  à  la 
côte  de  Caraco  ,  ce  font  des  bâtimens 
qui  viennent  d'Efpagne  ,  charges  de 
toutes  fortes  de  dentelles  &  d'autres  ma- 
nufactures. 

Ceux   qu'on   r  rend   au    fortir  de    la 
ans  font  des  bâtimens  charges  d*arr 
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gent  &  de  marchandifts  pour  l'Efpa- 
gne  ,  comme  cuirs  ,  bois  de  Campèche^ 
cacao  &  tabac.  Ceux  qui  partent  de 
Carthagene  font  ordinairement  des  vaif- 
feaux  qui  vont  négocier  en  plufieurs  pe- 
tites places  ,  où  ceux  de  la  flotte  tfE£- 
pagne  ne  touche  point. 

Pendant  que  les  Aventuriers  font  en 
mer  ,  il  vivent  dans  une  grande  amitié 
Ls  uns  avec  les  autres ,  &  ils  s'appellent 
tous  ,  Frères  de  la  Côte  ;  ils  nomment 
leur  fufil  leur  arme.  Quand  deux  d'en- 
tr'eux  rencontrent  une  belle  femme  , 
pour  éviter  la  conteftation  qu'elle  fe- 
roit  naître  ,  ils  jettent  à  croix  pile  à  qui 
l'époufera.  Celui  que  le  fort  favorife  l'é- 
poufe  ,  enfuite  ils  couchent  alternative- 
ment avec  elle.  Cela  s'appelle  Matelo- 
tage. 

Tant  qu'ils  ont   de  quoi  ,  ils  fe  trai- 
tent humainement  ,  chacun  fait  fon  de- 
voir fans  murmurer  ,  &   fans  dire  j'en 
fais  plus  que  celui-là.  Le    matin  fur  les 
dix  heures  ,  le  cuifinier  met  la  chaudie- 
Maniere  te  fur  le  feu  pour  cuire  de  la  viande  fa- 
dont  ilsvi-  le'e    dans  l'eau  douce  ,  ou  au  défaut  de 
vent  en-  n       ■       1         1»  1  -r^  >» 

Ir'eux.       celle-ci ,  dans  1  eau  de  mer.  lin   même 

temps  il  fait  bouillir  du  gros  mil  battu  , 
jufqu'à  ce  qu'il  devienne  épais  comme 
Âw  ris  cuit  )  il   prend    la   grr.ifïè  de  la 
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chaudière  à  la  viande  pour  la  mettre 
dans  ce  mil  ,  &  dès  que  cela  eft  fait ,  il 
fert  le  tout  dans  des  plats.  L'équipage 
s'affemble  au  nombre  de  fept  pour  cha- 
que plat.  Le  capitaine  &  le  cuifmier 
font  ici  fujets  à  la  loi  générale  ;  c'eft-à- 
dire ,  que  s'il  arrivoit  qu'ils  euffent  un 
plat  meilleur  que  les  autres  ,  le  premier 
venu  eft  en  droit  de  Je  prendre  &  de 
mettre  le  iien  à  la  place  ;  &  il  en  eft  de 
même  d'un  officier.  Cependant  malgré 
cela  ,  un  capitaine  Aventurier  fera  plus 
confideré  qu'aucun  capitaine  de  guerre 
fur  navire  du  Roi. 

Car  les  Aventuriers  lui  obéifTent  très- 
exactement  ,  des  le  moment  qu'ils  l'ont 
élu.  Mais  s'il  arrive  qu'il  leur  déplaife  , 
ils  conviennent  entr'eux  de  le  laiffer 
dans  une  île  deferte  ,  avec  fon  arme  ,  fes 
piftolets  &  fon  fabre  ;  &  fept  ou  huit 
mois  après  ,  s'ils  en  ont  befoin  ,  ils  vont 
voir  s'il  eft  encore  en  vie. 

On  fait  ordinairement  deux  repas 
par  jour  fur  les  vaifTeaux  Aventuriers , 
quand  il  y  a  affez  de  vivres  ;  finon  on 
n'en  fait  qu'un.  On  prie  Dieu  à  l'en- 
trée du  repas.  Les  François,  comme  Ca- 
tholiques ,  dîfent  le  cantique  de  Zacha- 
rie  ,  le  Magnificat  &  le  Miferere.  Les 
Anglois  ;  comme  prétendus  réformés , 
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Hfent    un  chapitre  de  la  Bible   ou  du 
Nouveau  Teibment ,  &   récitent   des 
P/eaumes. 

Dans  ce  moment  ils  édifient  ;  mais 
leur  aveuglement  eft  infupportable  , 
comme  nous  l'allons  voir  dans  la  fuite 
de  leurs  mœurs  ,  quand  ils  demandent 
à  Dieu  le  fuccès  d'une  entreprifs  qui 
l'ofFenfe. 


CHAPITRE    III. 

Conduite  des  Aventuriers  pour  la  prife 
d'un  vaijfeau.  Partage  du  butin. 
Droits  du  Gouverneur  qui  leur  a  don- 
né la  commiffion.  IJÏcs  ou  ils  vont  fi 
caréner. 

LORSQUE  les  Aventuriers  décou- 
vrent quelque  vaifTeau,  il  lui  don- 
nent auiTirôt  la  chaftè  pour  le  reconnoi- 
tre:  On  difpofe  le  canon,  chacun  prépare 
fes  armes  &  fa  poudre  ,  dont  il  eft  tou- 
jours le  maître  &  le  gardien.  Pour  ce 
qui  eft  de  la  poudre  à  canon  ,  elle  s'a- 
chette  aux  dépens  ai  tout  l'équipage  ; 
queîquefo:s  !e  capitaine  l'avance ,  &  fi 
on  l'a  prife  fur  quelque  vaifTeau  enne- 
mi, l'équipage   eft   exempt   d'en  rien 
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payer.  Lors  donc  qu'ils  découvrent 
quelque  vaiifeau  ,  s'il  eft  Efpagnoi  ,  on 
fait  la  prière  comme  dans  la  plus  jufte 
guerre  du  monde  ,  &  on  demande  à 
Dieu  avec  ardeur  de  remporter  la  vic- 
toire y  &  de  trouver  de  l'argent  ;  après 
cela  chacun  fe  couche  le  ventre  fur  le 
tilîac  ,  &  il  n'y  a  que  celui  qui  conduit. 
le  navire  qui  (bit  debout ,  &  qui  agiflfi 
avec  deux  ou  trois  autres  pour  gouver- 
ner les  voiles.  De  cette  manière  en  fe 
met  à  bord  du  navire  Efpagnoi  ,  fans 
fe  mettre  en  peine  s'il  tire  ou  non  ;  de- 
forte  qu'en  moins  d'une  heure  on  voit 
un  bâtiment  changer  de  maître. 

Lorfque  le  bâtiment  eft  rendu  P  on 
fonge  à  folliciter  les  blefle's  des  deux 
partis ,  &  à  mettre  les  ennemis  à  terre  ; 
&11  le  navire  eft  riche  ck  qu'il  vailie  la 
peine  d'être  confervé  y  on  fe  rend  dans 
le  lieu  ordinaire  de  retraite  ,  qui  eft 
pour  les  Anglois  Pille  de  la  Jamaïque,& 
pour  les  François  celle  de  la  Tortue.  On 
met  fur  le  vaiiTeau  pris  un  tiers  de  l'E- 
quipage, &  peribnne  n'a  le  privilège  de 
commander  à  qui  que  ce  foit  d'y  aller. 
On  peut  encore  moins  le  faire  de  fon 
propre  chef;  mais  on  tire  au  fort  ,  àc 
celui  fur  lequel  il  tombe  ne  peut  s'en 
;nfer;  quand  même  il  y  fenriroit  de 
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la  répugnance  11  ce  n'eft  à  caufe  de  ma- 
ladie ou  d'incommodité  ,  auquel  cas  Ton 
matelot  ou   fon  afîbcié  doit  prendre  fa 
place. 

Quand  on  eft  arrivé  au  lieu  de  re- 
traite ^  on  paie  les  droits  de  la  com- 
miflion  au  gouverneur  ,  enfuite  le  chi- 
rurgien ,  les  eitropiés  &  le  capitaine  , 
s'il  a  débourfë  quelque  choie  peur 
l'équipage.  xA.près  quoi  ,  avant  que  de 
rien  partager  ,  on  oblige  tous  ceux  de 
l'équipage  d'apporter  ce  qu'ils  auroienC 
pu  mettre  de  coté  ,  jufqu'à  la  valeur  de 
cinq  fols  ;  &:  pour  cela  on  leur  fait 
mettre  la  main  fur  le  nouveau  tefta- 
ment ,  &  jurer  qu'ils  n'ont  rien  détour- 
né. Si  quelqu'un  étoit  furpris  dans  un 
faux  ferment  ,  il  perdroit  fon  voyage  y 
qui  iroit  au  profit  des  autres  ,  ou  on 
en  feroit  un  don  à  quelque  chapelle. 
De  plus  on  donne  à  chacun  fa  part  de 
l'argent  monnoyé  ;  &  pour  celui  qui  eft 
fabriqué  au{n-bien  que  les  pierreries  , 
on  les  vend  à  l'encan  au  plus  offrant  ,  & 
l'argent  qui  en  provient  eft  encore  "par- 
tagé. On  en  fait  autant  à  l'égard  des 
bardes  &  des  marchandifes ,  enfuite  on 
civife  l'équipage  en  pljfieirs  dalles  de 
fix  ou  de  dix  hommes  y  félon  qu'jl  eft 
plus  ou  moins   nombreux,    Après  quoi 
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on  fait  autant  de  lots  qu'il  y  a  de  clafïès, 
&  chaque  claffe  ,  Tans  fe  faire  connaître, 
donne  la  marque  à  une  perfonne  qui 
Jes  jette  toutes  indiftindement  fur  les 
différents  lots.  Enfin  chaque  lot  eft  re- 
partagé  en  autant  d'autres  lots  qu'il  y  a 
d'hommes. 

Le  butin  étant  ainfi  fcoaré  ,  le  caoi- 
taine  garde  fon  navire  ,  s'il  veut ,  &  per- 
fonne ne  retourne  que  tout  ne  foit  con- 
fumé  ;  ce  qui  ne  dure  que  très  -  peu 
de  temps  ;  car  le  jeu  ,  la  bonne  chère  , 
&  les  autres  débauches  ne  manquent 
point. 

J'en  rapporterai  ici  une  hiftoire  re- 
marquable. Un  nommé  Vent-en-pane  , 
François  ce  nation  ,  8c  fort  adonné  au 
jeu  y  perdit  un  jour  tout  ion  voyage  , 
qui  valoit  environ  cinq  cents  écus  ,  fans 
compter  près  de  cent  pif lo les  qu'il 
avoit  emprunté  à  fes  camarades.  Ceux- 
ci  ne  voulant  plus  lui  prêter  ,  le  rï- 
duifîrent  à  fervir  les  joueurs.  Ayant  ga- 
gné à  ce  métier  plus  de  cinquante  écus  , 
il  recommença  à  jouer  ,  6k  gagna  en- 
viron douze  mille  écus.  Il  paya  fes  det- 
tes y  refoîut  de  ne  plus  jouer  ,  &:  s*em> 
barqua  fur  un  navire  Anglois  qui  al- 
loit  à  la  îiarbade  ,  &  de  là  en  Angleter- 
re.  A  la  Barbade  il  fe  trouva  avec  un 
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riche  Juif,&  n'ayant  pu  refifler  à  la  ten- 
tation du  jeu  ,  il  lui  gagna  treize  cents 
écus  en  argent  monnoyé  ,  cent  mille 
livres  de  lucre  qui  étoient  de'ja  embar- 
quées dans  un  navire  prêt  à  faire  voile 
pour  l'Angleterre.  Outre  cela  il  lui  ga- 
gna un  moulin  à  fucre  ,  avec  foixante 
efclavcs.  Le  Juif  ayant  fait  cette  perte  , 
le  pria  de  lui  permettre  d'aller  quérir 
quelque  argent  qu'il  avoit  chez  un 
ami  ;  ce  que  Vent-en-pane  lui  accorda  , 
plus  par  envie  de  jouer  ,  que  par  géné- 
rofité.  Le  Juif  revint  avec  quinze  cents 
Jacobus  d'or  ,  qui  tentèrent  le  malheu- 
reux Joueur,  &  lui  rirent  reperdre  tout 
ce  qu'il  avoit  gagné  ;  c'elt-à-dire  ,  bien 
près  de  cent  mille  écus  ,  oucre  fon  ha- 
bit ,  que  le  Juif  lui  rendit  ,  lui  donnant 
encore  de  quoi  le  conduire  à  l'ifle  de  la 
Tortue;  car  avec  fon  argent  il  perdit 
l'envie  d'aller  en  Angleterre.  Cepen- 
dant il  retourna  en  courfe  ,  où  il  gagna 
encore  flx  ou  70CO.  écus.  Monfîeur 
d'Ogeron  l'envoya  en  France  avec  une 
lettre  de  change  pour  recouvrer  cette 
fomme.  Ii  l'employa  en  marchandifes  ; 
mais  en  reparlant  aux  ifles  il  fut  tué 
dans  le  voyage  ,  fon  vaifièau  ayant  été 
attaqué  par  deux  frégates  Oltendoifes. 
C'cfl  ainfi  que  les  Aventuriers  pafTent 
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leur  vie  ;  lorfqu'ils  n'ont  plus  d'argent 
ils  retournent  en  courfe  ,  quelquefois  à 
peine  leur  refte-t-il  de  quoi  acheter  de 
la  poudre  &  du  plomb  :  Il  y  en  a  beau- 
coup qui  demeurent  redevables  aux  ca~ 
baretiers.  Quand  il  vient  des  navires 
de  France  ,  &  parmi  ces  navires  le  vaif- 
feau  de  quelque  Aventurier  ,  ils  y  trou- 
vent leur  profit  ,  à  caufe  de  la  dépenfe 
excefïive  de  l'Aventurier  ,  à  qui  rien  ne 
coûte  ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'ait  plus  d'ar- 
-  gent  ni  de  crédit  ;  car  alors  il  fe  rembar- 
que fans  inquiétude  ,  &  il  ne  penfe 
qu'à  aller  caréner  fon  bâtiment  quel- 
que part. 

Les  lieux  que  les  Flibuftiers  ont  pour     Ifieç  où 

cela  font   à  la   bande  du  fui   de    l'ifle  ^  Fllbuf" 
j     r>  1  1  -n  i>  tiers  vonc 

de  Cuba  >  de  petites  nies  que  1  on  nom-  caréner 

me  les  Cayes  de  jud.  Ils  mettent  le  bâ-  leurs  bati- 
timent  à  la  cote  ,  ils  fe  divertiiTent  &  mcnts* 
ne  mangent  que  de  la  chair  de    Tor- 
tue j   qui  eft    très-bonne  ,  &  qui  leur 
fait  évacuer  toutes   les   mauvaifes  hu- 
îurs  qu'ils  ont  amafTées  pendant  leurs 
débauches.  S'ils   n'arrêtent  pas  là  ,  ils 
vont  dans    les    Honduras  ,  où  ils  trou-   - 
vent  tout  à  fouhait  ,  &  entr'autres  des 
femmes  Indiennes  tant  qu'ils   en   veu- 
lent.   Us   vont  encore    dans   Boca   del 
Tauro  3  à  la  cote  de   Caflilla  del  oro  ^ 


138  Hifloire  des  Aventuriers  , 
ou  dans  Tille  d'or  ,  à  celle  de  Cartha- 
gène  >  de  St.  Domingo  ,  à  cent  autres 
Jieux  trop  longs  à  nommer,  qu'on  verra 
dans  la  carte  que  j'ai  fait  graver  à  la 
tête  de  ce  volume  ,  &  à  laquelle  les 
navigateurs  peuvent  fe  fier  en  toute 
fureté. 

Après  s'être  bien  divertis ,  &  rétabli 
à  loifir  leur  bâtiment  &  leur  fanté  , 
ris  (e  propofent  un  voyage  ,  &  l'exécu- 
tent de  la  manière  que  je  l'ai  dit.  Voi- 
là ce  que  j'avois  à  dire  touchant  les 
mœurs  &  la  conduite  des  Aventuriers, 
ïl  ne  me  refte  plus  qu'à  parler  de  leurs 
actions  en  particulier ,  &  je  le  ferai 
dans  la  fuite  le  plus  amplement  qu'il 
me  fera  poflible. 


CHAPITRE     VI. 

Hifloire  de  Pierre  Franc  &  de  Barthé- 
lémy ,  Aveniuriers-Fïibvfiiers. 

PIerre  Franc  ,  natif  de  Dunker- 
que,  ayant  monté  un  petit  Brigan- 
tin  avec  vingt-fix  de  fes  camarades  ^ 
fut  croifer  devant  le  cap  de  la  Vella  , 
afin  d'attendre  quelques  navires  mar- 
chands qui  dévoient  palier  par-là  ,  ye= 


ne 
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nant  de  Maracaïbo  ,  &  allant  à  Campé- 
che.  Il  y  fut  plus  long  temps  qu'il  ne 
s'étoit  propofé  ,  fans  pouvoir  rien  pren- 
dre ;  enforte  que  le  peu  de  vivres  qu'il 
avoit  étoit  prefque  confommé  ,  &  fon 
bâtiment  incapable  de  tenir  la  mer. 

Dans  cet  état  il  propofa  à  Ton  équi-  ^eDp^in 
page  d'aller  à  la  Rivière  de  la  Hache  P  Franc  , 
où  il  y  a  une  pêcherie  de  perles  _,  que  A^ntl* 
les  Espagnols  appellent  la  Rancheria.iU 
y  viennent  tous  les  ans  de  Carrhagene 
avec  dix  ou  douze  barques  accompa- 
gnées d'un  navire  de  guerre  ,  nom- 
mé Armadilla  ,  qui  porte  24  pièces 
de  canon,  tk  deux  cents  hommes.  Cette 
pêcherie  de  perles  fe  fait  ordinairement 
depuis  le  mois  d'octobre  jufqu'au  mois 
de  mars  ;  car  pendant  ce  temps  les 
vents  du  nord  qui  caufent  de  grands 
ccurans ,  ne  font  pas  fi  forts.  Chaque 
barque  de  pêcheurs  a  deux  ou  trois  Ef- 
claves  qui  plongent  pour  pésher  les 
huîtres  où  fe  trouvent  les  perles.  Ces 
Efdaves  ne  durent  que  très-peu  ,  à  caufs 
du  grand  eabrt  qu'ils  font  en  plon- 
geant y  demeurant  quelquefois  plus 
d'un  quart-d'heure  au  fond  de  Peau  : 
ce  qui  fait  que  la  plus  grande  partie 
font  rompus  _,  quoiqu'ils  portent  des 
bandages  pour  prévenir  le  mal.   Entre 
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Barque  toutes  les  barques  ,  il  y  en  a  une  qu'on 
nomme  la  Capitana,  Celle-ci  elt  iupé- 
rieure  à  toutes  les  autres  y  qui  font 
obligées  d'apporter  le  foir  ce  qu'elles 
ont  péché  pendant  le  jour  ,  afin  qu'il  ne 
fe  faiTe  point  de  tromperie.  Le  navire 
de  guerre  n'a  d'autre  foin  que  de  veil!er 
à  leur  confervation  contre  les  invafions 
des  Aventuriers.  C'étoient  ces  barques - 
que  Pierre-Franc  avoit  defTein  d'atta- 
quer ;  ii  vouloit  fe  rendre  maître  de  la 
Capitana  ,  l'enlever  même  à  la  vue  de 
toutes  le:  autres. 

Le  matin  il  approcha  de  cette  petite 
flotte  ,  qui  fe  mit  fur  fes  gardes,  jugeant 
bien  que  c'étoit  un  écumeur  de  mer. 
Mais  comme  il  fe  tenoit  toujours  au 
large  ,  ils  crurent  qu'il  n'ofoit  appro- 
cher. Néanmoins  on  ne  laifîa  pas  d'en- 
voyer de  chaque  barque  trois  hommes 
de  renfort  fur  la  Capitana  ,  ce  que  no- 
tre Aventurier  remarqua  :  fi  bien  que 
quand  la  nuit  fut  venue,  il  l'alla  at- 
taquer ,  &  dans  une  demi  -  heure  il 
s'en  rendit  le  maître  ,  &  ne  perdit  que 
quatre  hommes. 
Pierre  ^  ^e  v°V°:t  ^en  maître  de  la  bar- 
Pranc  fe    que    &    de     cinquante    hommes     qui 

rend  mai- é*tojent  de<Tus  ,  aont  une   partie  r.  '  -- 

tre  .ve  la  ,     ,        *  .  ,. 

Cancane,  moins  etoient   de;a  mores  ou   bielles  ; 
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mais  Ton  bâtiment  qui  ne  valoit  rien 
ttoit  déjà  coule  à  fond  ,  parce  qu'il  ne 
i'avcit  tenu  fur  l'eau  qu'à  force  depom-? 
pes ,  &  il  ne  voyoit  aucun  moyen  de 
pouvoir  difputer  fon  bord  encore  une 
fois  au  navire  de  guerre  qui  vint  fon- 
dre fur  lui  ;  car  il  ne  lui  refroit  que  21 
hommes.  Il  s'avifa  donc  d'une  feinte 
pour  tâcher  d'échapper.  La  nuit  était 
allez  obfcure^  «Se  le  vent  très-iort.  Loif- 
qu'il  vit  que  le  navire  Eipagnol  ap- 
prochoit,  il  fit  mettre  tous  fes  Efpa- 
gnols  à  bas  ,  Se  leur  défendit  de  nen 
dire  fous  peine  de  la  vie  ,  puis  il  com- 
pça  à  crier  en  Efpagnol  au  navire 
de  guerre  :    Victoire  ,  victoire  ,  le  La-  Comment 

dron  oui  avoit  voulu  nous  prendre  eft  ^  s  cfaPm 
>  a     -   /-       j't  1      Pe  dim 

pris  ;  car  c  eit  ainfa  qu  ils  nomment  les  VaifTeau 

Aventuriers.  Le  navire  de    guerre  en-  de  guerre, 
j  .  -  1    P  r        1         &  en  effc 

tendant  cette  voix  qui  parloit  tort  bon  prisais», 

Efp?gnol ,  accompagnée  d'un  hurle- fin. 
ment  y  que  notre  Aventurier  fit  faire 
à  fes  gens  qui  crioient  Victoria,  Victo- 
ria ,  crut  véritablement  que  la  barque 
perliere  avoit  pris  le  Corfaire  ,  il  fe 
contenta  de  dire  ,  que  dès  qu'il  feroit 
jour  il  enverroit  quérir  ces  voleurs,  <5c 
qu'en  attendant  il  falloir  veiller  fur  eux 
toute  la  nuit.  Pierre-  Franc  répondit 
qu'il  n'y  avoit  rien  à    craindre  ?  que. 
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fes  gens  avoient  prefque  tout  tué. 
Le  navire  de  guerre  fut  fatisfait  de 
cela.  Cependant  notre  Aventurier  mit 
à  la  voile  le  plus  adroitement  qu'fl 
put.  Mais  il  ne  fut  pas  à  demie-lieue 
de  la  flotte  que  le  vent  celTa  ,  &  qu'il 
fut  pris  du  calme  ,  qui  le  tint-là  juf- 
qu'au  lendemain.  Les  Elpagnols  l'ap- 
percevant ,  mirent  auiTi-tut  à  la  voile 
pour  courir  après  lui.  Comme  le  cal- 
me étoit  grand  _,  ils  ne  pouvoient  pas 
faire  diligence.  Sur  le  foir  le  Tent  de- 
vint plus  iort  ;  il  fentit  renaître  fon  ef- 
perance  ,  &  poufTà  à  toutes  voiles  pour 
échapper.  La  navire  de  guerre  le  pour- 
fuivit  long  -  temps  fans  gagner  beau- 
coup d'avantage  for  lui  :  mais  le  vent 
redoublant  ,  il  mit  autant  de  voiles 
qu'il  en  pouvoit  porter.  L'Aventurier 
laiffa  toutes  celles  qu'il  avoit ,  &  ne 
pouvant  pas  en  fou  tenir  autant  que 
l'autre  ,  Ion  grand  mât  cafTa  par  la 
trop  grande  charge  de  fon  hunier. 
Malgré  cela  il  ne  perdit  pas  courage  : 
Il  avoit  enfermé  les  Efpagnols  dans  le 
fond  de  calle,  &  cloué  les  efcoutilles. 
L'efcoutille  eft  une  trspe  qui  ferme  les 
ouvertures  des  ponts  d'un  navire.  Il  fit 
mettre  fes  gens  en  défenfe  ,  croyant 
échapper  à  la  faveur  de  la  nuit  ,  mais 


ou  Fiibufners.  Chap.  IV.  143 
enfin  le  grand  navire  l'approcha  de 
fi  près  ,  qu'il  fut  contraint  de  com- 
pofer.  Il  ne  fe  rendit  qu'à  condition 
qu'on  lui  donneroit  quartier  ,  à  lui 
&  aux  liens ,  &  qu'on  ne  leur  feroit 
porter  ni  pierre  ,  ni  chaux  ;  car  c'efr. 
ainfi  que  les  Efpagnoîs  en  ufènt  loif- 
qu'ils  prennent  ces  fortes  de  gens;  ils 
les  tiennent  deux  ou  trois  ans  dans 
les  fortereffes  qu'ils  bâtifTent  ,  &  les 
employent  au  fervice  des  maçons.  Tout 
ce  que  Pierre-Franc  demanda  lui  fut 
accorde. 

Dès  que  les  Erpagnols  furent  maî- 
tres des  Aventuriers  ,  ils  oublièrent  ce 
qu'ils  leur  avoient  promis  ,  &  les  vou- 
lurent tous  paffer  au  fil  de  Pépée  ;  mais 
il  s'en  trouva  de  raifonnables  ,  qui  ré- 
pre'fenterent  qu'il  etoit  indigne  d'un 
Efpagnol  de  ne  pas  tenir  fa  parole  : 
enlorte  qu'on  fe  contenta  de  les  lier  , 
&  de  les  mettre  à  fond  de  caile  ,  com- 
me ils  avoient  mis  les  Efpagnoîs  dans 
la  barque  perîiere.  Lorfqu'ils  furent 
arrivé's  à  Carthagene  ,  on  mena  les 
Aventuriers  devant  le  Gouverneur  >  à 
qui  quelques  Efpagnoîs  trop  paiîion- 
ne's  repréTenterent  qu'il  falloit  pendre 
ces  gens-là  ,  fi  on  ne  vouloit  pas  qu'ils 
fe  rendiffent  les  maîtres  du  nouveau 
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monde.  Ils  ajoutèrent  qu'ils  avoient 
tué  un  Altérez  qui  valoit  mieux  que 
toute  la  France.  Le  gouverneur  fe  con- 
tenta de  les  faire  travailler  au  Bafcion 
de  St.  Francïfco  de  la  ville  de  Carcha- 
gene. 

Après  avoir  fervi  deux  ans  en  qua- 
liti  de  manœuvres  ,  fans  autre  paie- 
ment qu'un  peu  '  de  nourriture  ,  ils  ob- 
tinrent enfin  du  gouverneur  ,  qu'on 
les  enverront  en  Efpagne  >  où  ,  îorf< 
qu'ils  furent  arrivés  ,  ils  cherchèrent 
l'occafion  de  repafTer  en  France  ^  ck 
de  là  en  Amérique,  pour  fe  dédomma- 
ger fur  le  jIs  de  la  perte  de  leur 
lui aire.    . 

Une  autre  hifroire  que  je  vais  rap- 
porter n'err  pas  moins  tragique  >  ni 
moins  digne  de  remarque  que  les  pré- 
cédentes. Barthelcmi  ,  Portugais  de  na- 
tion ,  arma  une  petite  barque  à  l'île 
de  la  Jamaïque  ,  &,  la  monta  lui-mê- 
me. Il  avoit  trente  hommes  ^  &  qua- 
tre petites  pièces  de  canon  ,  tirant  cha- 
cune trois  livres  de  balle.  Etant  forti 
du  port  de  la  Jamaïque  avec  un  bon 
vent  ,  &  à  deflein  délier  croifer  devant 
le  cap  de  Contrites ,  qui  tft  une  pointe 
au  fiid-oueit  de  l'île  de  Cuba  ,  que  les 
navires   qui     viennent    de    Caraco  ou 

de 
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de  Carthagene  ,  &  qui  veulent  aller  à 
Campêcke ,  ou  à  la  Havane  y  vien- 
nent ordinairement  reconnoître.  Il  ne 
fut  pas  long-temps  fans  découvrir  un 
navire  qui  avoit  afTez  belle  apparence  , 
&  qui  paroifïbit  même  être  trop  fort 
pour  lui.  Il  confulta  fon  équipage 
pour  favoir  ce  qu'il  y  avoit  à  faire. 
Tous  lui  dirent  qu'ils  étoient  réfoîus 
de  faire  ce  qu'il  voudroit  ,  puifqu'il 
ne  falloit  point  perdre  d'occafion  ,  & 
qu'il  étoit  impofïible  d'avoir  quelque 
chofe  fans  beaucoup  rifquer.  Là  d-f-  Bart^elt- 
fus  ils  fe  préparèrent  tous  ^  &  donne-  mi^co^ 
rent  la  chaiTe  à  ce  navire  ,  qui  n'en  fut  raifTeau  , 
pas  fort  alîarmé  ,  car  il  les  attendoit.      %  Iui  , 

L     r\         i     %  -  rr  1  donne  la, 

Quand  les  navires  Eipagnols  vien-  châjflç. 
nent  en  ce  lieu-îà  ,  ils  font  toujours 
fur  leurs  gardes  ,  comme  le  font  les 
navires  de  l'Europe  qui  pafïènt  le 
cap  de  St.  Vincent ,  à  caufe  des  Turcs 
qui  y  croifent  ordinairement. 

Notre  Aventurier  ne  fut  pas  plutôt 
à  ia  portée  du  canon  de  ce  navire  Es- 
pagnol ,  qu'il  efluya  toute  fa  volée  >  . 
fans  néanmoins  en  recevoir  beaucoup 
de  mal.  Il  n'y  répondit  rien  ;  mais  il  fue 
tout  d'un  coup  à  bord. .  Les  Efpagnols 
qui  étoient  forts  fe  défendirent  ,  ii 
fallut  fe  battte.  Comme  les  Aventu- 
Tome  I.  G 
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ricrs  font  extrêmement  adroits  à  tirer  9 
ils  quittèrent  les  côtes  du  vaiiTeau  ; 
fe  mirent  derrière  ,  &  commencèrent 
à  faire  feu  :  ils  ne  tirèrent  pas  un  coup 
fans  tuer  quelqu'un  ,  fi- bien  qu'en 
quatre  ou  cinq  heures  ils  mirent  l'Ef- 
pagnol  hors  d'e'tat  de  réilfter. 

Alors  ils  tentèrent  une  féconde  fois 
de  monter  à  bord  ;  ce  qui  leur  réuf- 
fit.  Ils  fe  rendirent  maîtres  du  navire 
avec  perte  de  dix  hommes  feulement , 
&  de  quatre  blelTés  ;  enforte  qu'ils  n'e'- 
toient  plus  que  quinze  avec  '  le  chi- 
rurgien ,  pour  gouverner  ce  navire  , 
qu'ils  trouvèrent  monté  de  vingt  pie- 
ces  de  cancn  ,  fk  de  foixante-dix  hom- 
mes ,  dont  il  ne  reiroit  plus  que  qua- 
rante en  vie  ,  la  plus  grande  parti© 
bîefTé's  &  hors  de  combat.  Us  jetterent 
Jes  morts  dans  la  mer  ,  &  mirent  les 
fains  &  les  bîefTé's  dans  leur  barque  , 
qu'ils  leur  donnèrent  pour  retourner 
chez  eux  ;  après  quoi  ils  fe  mirent  à 
raccommoder  les  cordages  &  les  voi 
les ,  &  à  compter  le  butin  qu'ils  avoient 
fait.  Us  treuverent  foixante-quinze  mille 
écus  ,  &  cent  vingt  mille  livres  de  ca- 
cao ,  qui  pouvoient   encore  valoir  cin- 

BartBele-  quante  mille  é*cus  ^  . 

JSPjfflftTKÎ     Apres  avoir  mis  le  navire  en  état  de 
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naviguer  ,  ils  firent  route  pour  Pile   de  par  trois 
Ja  Jamaïque  ;  mais  un  vent  contraire  ,  &  men^  a 
qui  ne   leur   rendit  pas  le   courant  plusÇampè- 
f'avcrable  ,  les    obligea    de  relâcher  auc  "e" 
cap  de  faint  Antoine  ,  qui  efî  la  pointe 
occidentale  de  l'île  de  Cuba  ,  où  ils  pri- 
rent de  l'eau  ,  dont  ils  avoient  befoin. 
Le  mauvais  temps  pafTé  ,  ils  remirent  à 
la  voile. 

Quelque  temps  après  ils  apperçurenc 
trois  navires  qui  leur  donnoient  la  chaf- 
fe  _,  &  le  leur  extrêmement  charge  ne 
put  pas  les  fauver  du  danger.  C'etoig 
des  navires  Espagnols  >  armés  moitié 
en  guerre  ,  &  moitié  en  marchandife  , 
&  il  fallut  que  notre  Aventurier  fe  ren- 
dit à  eux  ;  il  fut  fait  prifonnier  lui  ÔC 
tous  fes  gens. 

Comme  il  parîoit  Êfpagnol  ,  il  s'a- 
dreffa  au  capitaine  du  vaiiTeau  fur  le- 
quel on  l'avoit  mis.  Il  en  fut  fort 
bien  traité  ;  on  le  mena  avec  tout  fon 
équipage  &  fon  butin  ,  en  la  ville 
de  Saint  Francifco  de  Campéche  ,  qui 
eiï  une  ville  maritime  de  la  Penin- 
fule  de  Jucatan  >  où  chacun  félicita  le 
capitaine  Efpagnol  d'avoir  fait  une  fi 
belle  prife.  Mais  un  marchand  qui 
étoit  de  ce  nombre  ,  ayant  reconnu 
Barthelemi,  le  demanda  pour  le  met- 
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rre  entre  les  mains  de  la  Juftice  ,  l'accu- 
lant  d'avoir  fait  lai   feu!  plus  de    mal 
aux    Efpagnols    que    tous     les     autres 
Aventuriers  enfembie.    Et  fur  le  refus 
qu'en  fit   le  capitaine  ,  il  alla  au  gou- 
verneur y  qui  le   demanda  au  nom  du 
Roi.  Le  capitaine  obligé  de  livrer  fon 
prifonnier  ,     pria   en   fa    faveur  ,  mais 
inutilement  :   on  fe  faint  de  fa  perfon- 
r,e  ,    &   ne   le    croyant   pas    en  fureté 
dans  la  ville  ,   parce  qu'il  étoit  fubtil  , 
on    l'envoya    fur    un  navire    les     fers 
aux  pieds  &  aux  mains.    Il  y   demeura 
quelque   temps    fans    favoir    ce    qu'on 
vouloit  faire    de    lui.    Enfin    quelques 
Efpagnols    lui    dirent  que    le  gouver^ 
neur   a  voit  réfolu  de  le  faire  pendre. 
Ce  qui  l'effraya  tellement,  qu'il  imagina 
tous  les  moyens  poflibles  pour  échapper. 
Tl trouve      \\  rr0uva  le  fecretde  rompre  fes  fers , 
ronw^&pntdeux  gerres  ,  qu'on   nomme  po- 
chaînes ,    tiches  ,  les  boucha  bien  ,   &  les  atta- 
Iiuver.e     cha  avec  deux  cordes  aies   eûtes;  de 
cette  forte  il  fe  laiffa   doucement  cou- 
ler à   l'eau  ,   après  avoir   tué  la  fenti- 
neîle  qui  le  gardoit  ;  &  comme  la  nuit 
c'eoit   obfcure  il  eut   le  temps  de  nager 
iufqu'à  terre  ,  où   étant  arrivé  il  alla  fe 
cacher  dans  le  bois.   Il  eut  la  pruden- 
ce de  ne  pas  raarcher  des  qu'il  fut  à 
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terre  ,  de  peur  d'être  découvert  :  au- 
contraire  il  monta  une  rivière  qui  étoit 
bordée  de  halliers  fort  e'pais  ,  &  Te  ca- 
cha dans  Feau  trois  jouis  &  trois  nuits  \ 
afin  que  fi  on  venoit  à  le  chaffer  avec 
des  chiens  ,  félon  la  coutume  des  Es- 
pagnols 9  il  n'eût   rien  à  craindre. 

Quand  il  fe  crut  hors  de  danger  ,  il 
alla  un  foir  vers  le  bord  de  la  mer  , 
&  fe  mit  en  marche  pour  arriver  au 
Golphe  de  Tri/le  ,  où  toute  l'année  il  &»  am« 
fe  rencontre  des  Aventuriers.  Cepen-* tt }  & ^  " 
dant  il  en  étoit  à  trente  lieues  ,  &  il  rencontre 
ne  pouvoir  faire  ce  chemin  par  terre  qul  '  * 
fans  un  grand  péril.  Outre  les  bêtes 
fauvages  dont  il  pouvoit  être  attaqué  , 
il  falloit  paiTer  à  la  nage  pîufieurs  ri- 
vières pleines  de  crocodilies  &  de  re- 
quins. Pour  éviter  la  rencontre  de 
tous  ces  monftres ,  îorfqu'il  fe  préfen- 
toit  quelque  rivière  à  traverfer  ,  il  jet- 
toit  auparavant  quantité  ce  pierres  par 
terre  ou  dans  l'eau  ,  &  de  cette  ma- 
nière il  les  épouvantoit.  A  moitié 
chemin  il  fut  obligé  de  faire  cinq  ou 
fîx  lieues  fur  des  arbres  que  Ton  ap- 
pelle Mangles,  fans  mettre  pied  à  terre. 
Enfin  il  arriva  au  golfe  de  Tnjle  ,  en 
douze  iours  ,  pendant  tefquels  il  ne 
mangea  que  des  coquillages  crus  ,  cu;il 
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renccntroit  fur  le  bord  de  la  mer.  Iî 
fut  encore  affez  heureux  pour  y  trou- 
ver des  Aventuriers  de  fa  connoifTan- 
ce  ,  François  &  Anglois  ,  à  qui  il  con- 
ta ce  qui  lui  étoit  arrivé  ,  &  leur  pro- 
pofa  le  moyen  d'avoir  un  navire  pour 
aller  en  courfe  ;  car  alors  ils  n'avoient 
que  àts  canots. 

Il  leur  dit  qu'il  falloit  aller  dix  à 
douze  hommes  dans  un  de  leurs  ca- 
nots ,  &  de  nuit  le  long  de  la  cote  , 
de  crainte  d'être  découverts  ,  quoiqu'il 
n'y  eût  pas  grand  danger  ;  parce  que 
les  canots  croient  fréquents  à  caufe  de 
la  pêche  ,  ck  qu'on  y  étoit  accoutumé  ; 
que  cependant  il  falloit  bien  prendre 
fon  temps  peur  ne  pas  manquer  le 
coup  ,  fur- tout  lorfqa'il  n'y  avoit  pas 
grand  monde.  Ce  qui  fut  ponctuelle- 
ment exécute  par  ceux  à  qui  il  fit  la 
proportion  ,  &  qui  pour  cet  effet  fe 
mirent  f>us  fa  conJuite.  Ils  ttoient 
treize  en  tout^  en  comptant  notre  Aven- 
turier ,  pour  exécuter  cette  entreprife. 

Ils  tente-      Sur    l'heure     de    minuit  ils   aborde- 
îvjavea      rent  un  va^au  >   d'où  ^a  fentinelie  de- 

iaibrtmie  manda  ,  qui  va  là  ?  Barthelemi  ,  qui 
parîoit  bon  Efpagnol  ,  répondit  qu'ils 
étoient  des  leurs  ,  venant  de  terre  avec 
quelques     marchandifes      qu'on      leur 
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avoit  données  à  porter  à  bord  ,  pour 
ne  point  payer  de  douane.  La  fenti- 
nelle  dans  l'efpérance  d'avoir  fa  part 
du  butin  ,  ne  fit  point  de  brait  ,  &  en 
laifïa  entrer  trois  ou  quatre  qui  le  tuè- 
rent aufîi-tût  ,  &  coururent  à  l'inftant 
aux  autres  en  faire  autant  ,  coupè- 
rent le  cable  >  &  s'enfuirent  avec  le 
navire  \  avant  qu-'il  fat  jour  ils  étoient 
hors  de  la  vue  de  Campêche.  Ils  allè- 
rent chercher  le  refte  de  leurs  camara- 
des qui  étoient  demeurés  à  Trifte  ,  & 
auiîi-tôt  pour  pouvoir  armer  leur  vaif- 
feau  y  ils  fe  mirent  en  devoir  de  ga- 
gner la  Jamaïque. 

Mais  il  femble  que  plus  la  fortune 
nous  eft  contraire  ,  plus  elle  fe  plaît  à 
l'être  ;  car  ces  pauvres  gens  fe  trouvè- 
rent à  la  bande  du  fud  de  l'île  de  Cu- 
ba ,  où  ils  furent  pris  d'un  mauvais 
temps  qui  les  jetta  for  les  Recififs  , 
qu'on  nomme  les  Jardins  de  File  de 
Pin,  où  leur  bâtiment  fut  perdu  fans 
en  pouvoir  rien  fauver.  Ce  fut  une 
grande  perte  pour  eux  ;  car  il  étoit  ri- 
chement chargé  de  cacao.  Tout  ce 
qu'ils  purent  faire  fut  de  fe  fauver 
avec  leurs  canots  ,  &  de  gagner  File 
de  la  Jamaïque  ,  où  chacun  chercha 
fortune. 
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Telle  fut  l'aventure  de  Barthelemi 
dans  ce  voyage.  Il  en  eut  depuis  beau- 
coup d'autres  ,  qui  pourroient  palTer 
pour  autant  de  Romans,  fi  je  les  ra- 
contois  A  la  fin  je  l'ai  vu  mourir 
miier.ble  avant  que  de  pouvoir  paf- 
fer  en  Europe  ,  comme  je  le  dirai  dans 
la  fuite. 


CHAPITRE     V. 

La  vie  &  les  actions  du  capitaine  Roc, 
Hijioire   de  David. 

RO  c   fur-nommé   le   Brefilian  ,  efi 
né  à Groningue   ville  très- célèbre 
de  la  Frize  Orientale  ,  &   faifant  partie 
<jes    Etats     Généraux    des    Provinces 
Unies  des  Pays-Bas.  Ses  parents  étoient 
Marchands  de  profefTion.    Les  Hoîlan- 
dois  ayant  pris  le  Brefil  fur  les  Portu- 
gais ,  &  s'en  étant  rendus  paifibles  pof- 
ieiîeurs,    les  .païens  de  Roc  venJiicnt 
ce  qu'ils  avoient  en  leur  pays  ,  pour  y 
mener   leur  famille  &  s'y  établir.   Roc 
ne  fut  pas  plutôt  dans  ce  pays  ,  qu'il 
s'appliqua   à  en  étudier  les  mœurs ,   & 
particulièrement  les   langues  ,  tant  In- 
dienne que     Portugaife  ,    qu'ii    parle 
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comme  fi  elles  lui  e'toient    naturelles. 

Lorfque  les  Portugais  ont  repris  le 
Brefil  fur  les  Holîandois  ,  piufieurs  fa- 
milles Hollandoifes  ,  craignant  que  le 
gouvernement  ne  fût  plus  rude  à  fup- 
porter  que  celui  de  leur  nation  ,  réTo- 
lurent  de  tout  quitter  ;  c^Roc  qui  etoit 
déjà  un  homme  fait ,  &  dont  les  pa- 
rens  etoient  morts  ,  fut  un  de  ceux 
qui  abandonnèrent  le  pays.  Il  fe  re- 
tira dans  les  ifles  Antilles  _,  qui  appar- 
tiennent aux  François  ,  &  où.  les  Hol- 
îandois trafiquoient  alors. 

Il  n'y  fut  pas  long-temps  fans  par- 
ler la  langue  Françoife  comme  lanen- 
ne  propre  ;  mais  ne  s'accommodant  pas 
aiifîi-bien  avec  les  François  qu'il  fe 
î'étoit  imaginé  j  il  reTolut  de  chercher 
ailleurs  un  lieu  &  une  nation  qui  lui 
fuflent  plus  convenables. 

Il  paiïa  à  la  Jamaïque  avec  les  An- 
gîois  ,  dont  la  largue  ne  lui  fut  pas 
plus  difficile  à  apprendre  que  les  au- 
tres. Tenté  d'éprouver  la  vie  d'Aven- 
turier il  s'embarqua  fur  un  vaifTeau  de 
ces  gens-là  ,  dont  il  fut  fort  bien    reçu. 

Les   Anglais    vivoient    en    fort    bonne  _  R°c    r~ 
..  11  •  ?   •      q    ]   ■  feit  A  -.•in- 

intelligence avec  lui  ,  &  lui   avec   eux  :  tariez     35 

en  foite  qu'il  n'eut  pas.  fait  trois  voya-  prçnd  en 
ges    comme    compagnon  de    fortune  ;  JJL  * 
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qu'un   équipage   s'étant  révolté    contre 
fon  capitaine  ,   le  prit  pour   chef  ,    & 
lui  donna  un    brigantin    qu'il  avoir. 

Roc  eut  le  bonheur  de  prendre  un 
navire  Efpagnol  aiTez   riche  ,  qu'il  ame- 
na à  la  Jamaïque  ,  où  il  fut  reçu  com- 
me capitaine. 
Prit    .  Cet  homme  s'efl  rendu  fi   terrible  , 

de  Roc.  que  les  Efpagnols  ne  peuvent  feulement 
entendre  prononcer  fon  nom  fans  trem- 
bler. Il  a  l'air  mâle  ,  &  le  corps  ro- 
buffe  ,  la  taille  médiocre;  mais  ferme 
&  droite  ,  le  vifage  plus  large  que 
long  ,  les  fourcils  &  les  yeux  affez 
grands,  le  regard  fier  ,  &  toutefois  riant. 
11  efl  adroit  à  manier  toutes  les  armes 
dont  fe  fervent  les  Indiens  &  les  Eu- 
ropéens ,  aufîi  bon  pilote  que  brave 
fohlat  ^  mais  terriblement  emporté 
dans  la  débauche.  Il  marche  toujours 
avec  un  fabre  nud  fur  le  bras  ,-  &  fi  par 
m-dheur  quelqu'un  lui  contefte  la  moin- 
dre chofe  ,  il  ne  fait  point  de  diffi- 
culté de  le  couper  par  la  moitié  ,  ou 
de  lui  abattre  la  télé.  AufTi  eft-il  re- 
doutable à  toute  la  Jamaïque  ,  &  ce- 
pendant l'on  peut  dire  qu'on  l'aime  au- 
tant qmnd  il  eft  à  jeun  ,  qu'on  le  craint 
quand  il  a  bu. 
Il  a    uae  extrême,    averfion  pour  les 
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Efpagnois ,  &  il  leur  e(t  fi  cruel ,  que 
quand  il  en  prend  quelques-uns  ,  & 
qu'ils  ne  veulent  pas  lui  dire  où  effc 
leur  argent  ,  ni  le  mener  dans  leurs 
parcs  où  ils  nourrifTent  des  fangliers  , 
il  les  fait  mourir  martyrs.  Il  a  eu  mê- 
me la  barbarie  tfen  embrocher  pïu- 
fieurs  y  &  de  les  faire  rôtir  au  feu.  Beau- 
coup d'entr'eux  croient  qu'il  eft  Efpa- 
gnol  ,  parce  qu'il  parle  iort  bien  leur 
langue.  Ils  difent  que  c'eft  un  fci'lirat 
qui  abho:re  &  détefte   fa  nation.  . 

Un  jour  qu  il  croît  au  rivage  de  f:at>e% 
Campêche  pour  faire  quelque  prife  , 
il  fut  agité  d'une  tempête  qui  jetta  fon 
bâtiment  à  la  côte  y  &  le  mit  en  pièces. 
Ne'anmoins  il  eut  le  temps  de  fe  fauver 
lui  ,  fon  monde,  leurs  armes  &  leurs  mu- 
nitions. On  le  voyoit  defolé  d'être  en 
pays  ennemi  ,  fans  avoir  aucun  moyen 
d'en  fortir  :  cependant  comme  il  n'étoic 
pas  homme  à  fe  lai  (Ter  abattre  aux  re- 
vers de  la  fortune  ,  qui  font  allez  ordi- 
naires aux  Aventuriers  ,  il  encouragea 
les  fiens  ,  leur  promit  de  les  tirer  de  là, 
&  leur  commanda  de  mettre  leurs  ar- 
mes en  état.  Enfuite  marchant  à  \tùt 
tête  ,  ils  prirent  la  roure  du  golphe  de 
Truie  ,  ne  faifa.it  point  de  difficulté d*e 
fuivre  le  grand   chemin  ?  comme  s'ils 

G6 
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avoient  étp  des  gens  à  ne  rien  craindre  , 
&  qu  ils  raflent    rJdait   tout    Je    pays. 
Quelques  Indiens  ks  ayant  appercus  en 
avertirent  les  Efpagnols  ,   oui  vinrent 
après  eu*    au   nombre  de   œnt  ,    bien 
montes  &  encore  mieux  armés. 
Combat      Quand   Roc  les  vit ,  au  lieu  de  té- 
^rrépi- soigner    la     moindre    appréhenfion   , 
Roc."      w    dit  à    ceux    qui    l'accompagnoient  : 
Courage  ,  mes  frères,  nous  avons  faim; 
nous    ferons    bientôt  un    bon   repas , 
vous  n'avei   quW  me  fu ivre.    Dans  ce 
moment    il    alla    droit  aux   Efpagnols 
qu'il  défit  entièrement,  fans  autre  per- 
te que  de  deux  de  fes  gens  oui  furent 
tués,  &  deux  blcffês. 

NTos  Aventuriers  prirent  aiTez  de 
chevaux  pour  achever  le  chemin  qu'ils 
avoient  à  faire  :  Ils  trouvèrent  même 
des  vivres ,  du  vin  &  de  l'eau  de  vie 
que  les  Efpagnols  avoient  apporté  avec 
eux  ;  ce  qui  leur  donna  des  forces 
pour  fe  battre  tout  de  nouveau  ,  contre 
deux  fois  autant  de  monde  ,  s'ils  y 
avoient  été  contraints. 

Après  s'étie  bien  rafraîchis  ,  ils  mon- 
tèrent à  crevai  ,  &  continuèrent  leur 
roilte.  Au  bout  de  deu\  jou  s  ils  ap- 
perçurent  d'afez  loin  u.  e  barque  fur 
le  proche  du  bord  ce  la  mer  ;  die  ap- 
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partenoit  aux  Efpagnoîs  qui  étoient  ve- 
nus là  couper  du  bois  de  Campêche  , 
qui  fert  à  la  teinture.  Le  capitaine  Roc 
fit  cacher  Ton  monde  y  &  alla  lui  fîxie- 
me  à  pied,  proche  de  la  barque  pour 
la  prendre  ;  il  paffa  la  nuit  caché  dans 
un  hallier  ,  &  le  lendemain  à  la  pointe 
du  jour  ,  lorfque  les  Efpagnoîs  def- 
cendoient  à  terre  pour  aller  couper  du 
bois,  il  les  furprk  &  s'empara  de  la  bar- 
que où  il    trouva   fort  peu  de   vivres  ;  Roc  s'em- 

mais  un  paquet  de  fei  de  deux  cents  Ij-Paredimc 

r  r     l     ,  . ,    r     r  ,  .     barque, 

vres  pelant  ,  dont  il   ht  îaler  une  partie 

des  meilleurs  chevaux  qu'on  tua  en  at- 
tendant d'autres  vivres.  Il  donna  aux 
Efpagnoîs  les  chevaux  qui  lui  refToient  y 
leur  difant  :  Je  ne  vous  fais  point  de 
tort  \  ces  chevaux  valent  mieux  que  vo- 
tre barque  ,  Ù  vous  ne  coure^  point  rif- 
que  d^etre  noyés. 

Notre  Aventurier  ttant  remonté  de 
bâtiment,ne  fongea  plus  qu'à  taire  cap- 
ture. Il  avoit  encore  vingt-fix  homm-s 
fains ,  il  les  mena  devant  la  ville  de 
Campêche  ,  où  il  laifTa  fon  bâtiment  au 
large  ,  &  defeen  t  avec  huit  hommes 
da.s  fon  cano;-  ,  pour  enlever  quelque 
bâtiment  ;  mais  cette  tentative  uz  iui 
réuflit  pas  ,  il  fut  pris  par  les  Efpagnoîs  , 
&  mené  avec  fes  camarades    au  Gou- 
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verneur  qui  les  voulut  tous  faire  pen- 
dre. 

„   .     .         Roc   oui  étoit    auffi    intrépide    que 
Roc  pris;  r  .    ..        }     .n      ,  .  r         .n  . 

l'invcn-     lubtil  ,    s  aviia  c  une   feinte   pour  inti- 

tion  qu'il  mjjer  ]s  gouverneur  ,  &  empêcher  qu'il 
trouva  .   .     .  »  A  .       '  r .  *    T, 

poLirévi-    ne  lui    jouât  quelque   mauvais  tour.   11 

ter  la  avoit  tait  connoiffance  avec  un  efcla- 
ve  ,  qu'il  pria  de  lui  rendre  fervice  y  lui 
promettant  de  le  retirer  d'efclavage.  Cet 
efclave  entendant  parler  de  liberté  ,  lui 
promit  tout  ce  qu'il  voulut.  Le  gouver- 
neur ne  te  connoit point ,  lui  dit  Roc  : 
Dis-lui  q  uz  iu  as  été  pris  par  des  Aven- 
turiers avec  tm  maître  \  quils  t'ont 
mis  à  terre  avec  ordre  de  lui  remettre 
cette  lettre  ,  &  que  peur  cela  ils  t'ont 
donné  la  liberté  ;  après  quoi  retourne- 
t-en  fans  parlera  per/bnne. 

11  avoit  écrit  ctttQ  îettre  comme  fi 
elle  venoit  de  quelque  fameux  Aventu- 
rier, qui  fâchant  que  Roc  étoit  pris  , 
menaçoit  le  gouverneur  que  s'il  arri- 
voit  mal  à  quelque  perfonne  que  ce  fût 
de  leurs  camarades  qui  croient  entre  Tes 
&akis  ,  il  pouvoir  s'aiVurer  qu'autant 
d'Efpagnols  il  prendroit  ,  il  ne  leur 
donnerait  point  de  quartier.  A  la  vé- 
rité cette  menace  intimida  le  gouver- 
neur ,  qii  fit  réflexion  fir  ce  que  la 
ville  de  Campéche  avoit  déjà  été  prife 
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par  une  troupe  de  ces  gens  là  ,  &  man- 
que une  féconde  fois  de  l'être.  Il  ne 
parla  donc  plus  de  pend;e  Roc  ;  au  con- 
traire il  le  fit  mieux  traiter  ,  &  par  îa 
première  ocafîon  il  "envoya  en  Êfpa- 
gne  ,  fans  fe  douter  que  fon  prifonnier 
fûc  la  ratfcm  qui  l'obligeok  à  lui  faire 
tant  de  grâce. 

Roc  &  ceux  qu'on  avoit  pris  avec  On  le  me» 
lui  furent  embarqués  fur  la  flotte  des  ™"c 
galions  du  roi  d'Efpagne  ,  &ilfe  fit 
tellement  aimer  des  Efpagnols  ,  que  fes 
compagnos  furent  aufîi  très-bien  trai- 
tes à  fa  confédération.  Les  capitaines 
lui  propoferent  de  fervir  le  roi  d'Efpa- 
gne ,  avec  promeMe  de  lui  procurer 
tel  emploi  qu'il  fouhaiteroit  ;  mais 
il  ne  voulut  rien  accepter.  Il  m*a  dit 
qu'il  gagna  pendant  ce  voyage  pies  de 
cinq  cents  ecus  ,  à  harponner  du  poiiîbn, 
ou  à  le  tirer  dans  l'eau  avec  des  flèches  ; 
&  comme  les  Efpagnoïs  qui  négocient 
aux  îles  ont  beaucoup  d  argent,  &  qu'i!s 
font  délicats  ,  ils*ne  font  pas  difficulté 
de  donner  vingt  t'eus  pour  un  poiffon 
frais  dans  Poccaiion. 

Des  que  Roc   ut  en  Efpagne,  il  cher-  Sonrctour 
cha  i'occafion  de  pafTer  en  Angleterre  y  mai'qak 
d'où   il  retou-  na  à  Jamaïque  ,    en  meil- 
leur équipage  qn'il  n'en  étoit  parti.  Mais 
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il  n'avoir  point  de  bâtiment  ;  ce  qui  fut 

Nouvelle  caufe  qu'il  fe  joignit  avec  deux  Fran- 
courie   de  t  •      •      i     r- 

Roc.         ÇOIS  >    dont  le  principal    le  nommoit 

Tribu tor ,  vieux  Aventurier  ,  &  fort 
expérimenté  dans  les  courfes.  Ces  deux 
Aventuriers  s'aiîbcierentenfemble  pour 
aller  faire  une  defeente  fur  la  penin- 
fule  àejucatan  ,  &  pour  prendre  la  vil- 
te  de  Merida.  Roc  y  ayant  déjà  été  , 
fervoit  de  guide  ,  avec  quelques  prifon- 
niers  Efpagnols  qui  les  y  conduifoient 
aufli.  Cependant  ils  ne  purent  fi  bien 
prendre  leurs  précautions,  qu'avant  que 
fe  mettre  en  chemin  ils  ne  fuffent  dé- 
couverts par  des  Indiens  qui  en  averti- 
rent les  Efpagnoîs  ,  &  leur  donnèrent 
Je  temps  de  faire  venir  du  monde  pour 
défendre  la  place.  De  forte  que  quand 
nos  Aventuriers  y  arrivèrent ,  on  les  re- 
çut d'une  autre  manière  qu'ils  ne  fe 
Tétoient  imaginé.  Ils  furent  prefque 
tous  taillés  en  pièces  par  les  Efpagnoîs  , 
qui  en  firent  beaucoup  de  prifonniers. 

Roc  évita  de  l'être  y  quoiqu'il  ne  tût 
pas  celui  qui  s'expofât  le  moins  ,•  car  il 
le  feroit  regardé  comme  le  plus  lâche  des 
hommes  ,  ii  un  autre  avoit  tiré  ou  don- 
né un  coup  avant  lui  ,  ou  -'il  n'eût 
pas  été  le  dernier  dans  un  conbat ,  lors 
même  qu'il  fe  voyok  ie  plus   foible; 
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étant  toujours  plutôt  prêt  à  fe  faire  tuer 
qu'à  céder.  J'en  parle  avec  certitude  , 
pour  m'être  trouvé  avec  lui  dans  Toc- 
cafion.  Malgré  tout  cela  y  il  fe  tira  de 
ce  mauvais  pas  ,  &  Ton  camarade  Tri- 
butor  y   demeura. 

Les  Efpagnols  voyant  qu'ils  rece- 
voient  tous  les  jours  de  nouvelles  inful- 
tes  des  Aventuriers  y  n'oferent  prefque 
plus  naviguer  ,  &  au  lieu  qu'auparavant 
ils  avoient  coutume  de  mettre  quatre 
navires  en  mer  ,  ils  n'en  mettaient  plus 
qu'un.  D'un  autre  côté  ,  les  Aventuriers 
accoutumés  à  vivre  de  butin  ,  voyant 
qu'ils  ne  prenaient  plus  tant  de  navi- 
res y  commencèrent  à  s  aflocier pîufieurs 
enfernble  ,  à  faire  des  descentes  ,  &  en- 
fin prendre  des  petites  villes  &  bour- 
gardes. 

Le  premier  qui  fit  ces  fortes  d'entre-  rie*^!$£. 
prifes ,  fut  Louis  Scot ,  Anglois  de  na-  ciem  pour 
tion  ,   lequel   avec   fss.  afifociés    prit  la  P.llier  ^es 
ville  de  Saint  Francifco  de  Campêche  , 
la  pilla,   la  mit  à  rançon  ,  &  après  Pa- 
voir  abandonnée  ,  s'en  retourna  à  la  Ja- 
maïque. Après   lui   Manweld  y  fit  pïu- 
fieurs  defeentes   qui  lui  réuilirent.   Un 
jour   il   équipa   une  flotte  avec  laquelle 
il  tenta  de  paffer  par  le   royaume  de  la 
nouvelle  Grenade  à  la  mer  du  fud  ,  & 
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de  piller  en  pa(Tant  la  ville  de  Carthage- 
ne  :  Mais  il  n'en  put  venir  à  bout  à  cau- 
fe  de  la  difTenfion  qui  fe  mit  entre  fes 
gens  ,  Anglois  &  François.  Ils  etoient 
toujours  en  conteftation  pour  les  vivres. 
Je  ne  parle  point  ici  de  ces  fameux 
Aventuriers  qui  ont  été  en  Amérique  , 
&  qui  y  ont  fait  des  progrès  h  furpre- 
nans ,  comme  ce  célèbre  Hollandois  qui 
prit  une  riche  flotte  fur  les  Efpagnols. 
On  _eut  lire  tout  cela  dans  les  hiftoires 
qu'ont  écrit  divers  Auteurs  de  l'Améri- 
que. Je  ne  veux  rien  dire  que  ce  que 
j  ai  vu  moi-même^  &  ce  qui  s'y  eil  paire 
depuis  20  ans.  J  ajou^iui  feulement 
quelques  réflexions  far  l'écat  ou  fe  trou- 
vent préfenrement  ces  contrées.  Mais 
continuons  Phiiloire  de  nos  Flibnftiers. 
Jean  David  ,  Hollandois  ,  s'étant  ré- 
fugié à  la  Jamaïque  a  fait  des  actions 
sffez  hardies.  Les  places  ordinaires  ou 
i)  aîloit  croifer,  t'toient  la  cote  de  Cara- 
cole CarihagcniyùL  Boca  del  Tcu.ro>  à 
deffein  d'attendre  au  pafiage  les  navi- 
res qui  alloient  à  Nicarague. 
Couphar-  Un  jour  ayant  manqué  fon  coup  ,  & 
vlàf qileV long  -  temps  battu  la  mer  fans  avoir 
en  fut  le  rien  pris  ,  il  réfolut  d'entreprendre  une 
iucces.  ch0fc  aflrez  périlleufe  avec  fon  équipa- 
ge ,  qui  écoit  en  tout  de  quatie- vingt- 
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dix  hommes.  C'écoic  d'aller  dans  le 
Lagon  de  Nicarague  >  &  de  piller  la 
ville  de  Grenada  qui  efî  fi  tuée  fur  Tes 
bords.  Il  avoir,  un  Indien  du  pays  qui 
promettoit  de  l'y  mener  >  fans  courir 
rifque  d'être  découvert.  Son  équipage 
fut  toujours  prêt  à  le  fuivre  ,  &  à  exé- 
cuter tout  ce  qu'il  vouloit  entrepren- 
dre. 

Les  chofes  en  cet  état  ,  il  entra  dans 
la  rivière  ,  &  monta  jufqu'à  l'entrée  du 
Lagon  ,  qui  peut  être  à  trente  lieues  du 
bord  de  la  mer.  Là  il  cacha  fon  navire 
à  l'abri  des  grands  arbres  qui  font  fur 
le  bord  de  l'eau  ,  il  diflribua  quatre- 
vingt  de  fes  gens  dans  trois  canots  , 
fe  mit  à  leur  tête  ,  &  laifià  dix  hommes 
pour  garder  le  vaifTeau.  Son  delTein  étoit 
de  donner  un  a(Taut  à  la  ville  vers  le 
milieu  de  la  nuit  ,  &  il  y  réuilït  ;  car  en 
approchant  ,  une  fentinelle  demanda 
qui  c'étoit  f  II  répondit  qu'ils  étoient 
amis  ,  &  qu'ils  venaient  à  la  pêche. 
Deux  des  fiens  ayant  fauté  à  terre  ,  tuè- 
rent la  fentinelle  ;  &  comme  le  guide 
qu'ils  avoient  favoit  le  pays  ,  il  les  me- 
na par  un  petit  chemin  couvert  >  droic 
à  la  viile  ,  pendant  qu'un  autre  Indien 
mena  les  Canots  à  un  lieu  où  ils  dé- 
voient fe  rafTembler,&  porter  leur  butin, 
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Lorfqu'ils  furent  arrives  dans  la  vil- 
le ils  fe  féparerent  ,  l'Indien  alla  frapper 
à  la  porte  de  quelques  bourgeois  ,•  ils 
ouvrirent  y  on  les  faifit  à  la  gorge_,  &  on 
leur  fit  donner  tout  ce  qu'ils  avoient 
pour  conferver  leur  vie.  On  alla  enfui- 
te  éveiller  les  facriitains  des  principa- 
les eglifes  ,  dont  on  prit  les  clefs  ,  dont 
on  pilla  tout  ce  qu'on  crut  pouvoir  em- 
porter   d'argenterie. 

Ce  pillage  fourd  durcit  déjà  depuis 
deux  heures  ^  lorfqne  quelques  domefri- 
ques  échapés  des  /nains  des  Aventuriers^ 
publièrent  que  l'ennemi  étoit  dans  la 
ville  ,  formèrent  ie.^  cloches  &:  crièrent 
aux    armes.    L  -,nturiers  fur  cette 

allarme  portèrent  promptement  le  bu- 
tin dans  leurs  canots  ,  &  fe  retirèrent 
fans  (bnger  davantage  à  piller.  Les  Es- 
pagnols \cb  fpivirent  de  près;  mais  ils 
ne  purent  leur  faire  aucun  mal  ,  au 
contraire  les  Aventuriers  emmenèrent 
dans  leur  navire  quelques  prifonniers, 
qui  nVotinrent  leur  liberté  qu'au  moyen 
de  cinq  cents  vaches  que  les  Flibuftiers 
fe  firent  apporter  pour  fe  ravitailler 
pendant  leur  retour.  Les  Efpagnols 
voulurent  les  attaquer  ;  mais  ils  lurent 
contraints  de  fe  retirer. 
Le  butin  fe   trouva  monter  ,  tant  en 
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argent  monnoyé  que  rompu  ,  &  quel- 
ques pierreries  ,  à  quarante  mille  écus  , 
outre  quelques  meubles  qu'ils  avoient 
jette  dans  leurs  canots  ;  car  ils  prirent 
tout  ce  qui  fe  trouva  fous  leurs  mains. 
Ce  voyage  ne  dura  que  huit  jours  ,  & 
le  butin  ne  dura  guère  davantage  à  être 
confumé'  à  la  Jamaïque. 

C'étoit  à  la  vérité  une  aclion  bien 
hardie  que  d'aller  avec  il  peu  de  monde 
à  quarante  lieues  de  chez  foi  attaquer 
une  ville  où  il  y  avoit  pour  le  moins 
huit  cents  hommes  tous  armés  &  capa- 
bles de  fe  de'fendre. 

'  Peu  de  temps  après  ce  même 
Aventurier  s'afïbcia  encore  avec  deux 
ou  trois  autres  ,  qui  avoient  leur  e'qui- 
page  ,  pour  croifer  devant  la  ville  de 
Saint  Chrijicphe  de  la  Havana^uv  Vile 
de  Cuba  ,  afin  d'y  attendre  la  flotte  de 
la  nouvelle  Efpagne  ,  &  prendre  quel- 
que bon  i*avire  ;  mais  elle  fe  déroba  à 
leur  pourfuite.  Se  voyant  trompe's  dans 
leur  attente  ils  prirent  la  petite  ville  de 
Saint  Auguflin  de  la  Florida  ,  garde'e 
par  un  château  qui  ne  put  réïifter  à 
leurs  forces.  Us  n'y  firent  pas  grand 
butin  ,  car  les  habitants  de  ce  lieu  font 
fort  pauvres. 
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CHAPITRE     VI. 

Hifîoire    de    V  O Ion  ois  ,  fixiemc 
Aventurier, 

L'OLONOIS  y  François  de  nation  , 
elt  de  Poitou  ,  d'un  lieu  nomme  les 
fables  d'Clone  ,  dont  il  a  retenu  le 
nom  ,  fous  lequel  on  le  connoît  dans 
toute  l'Amérique.  Il  quitta  la  France 
dès  fa  jeuneffe  ,  &  s'embarqua  à  la  Ro- 
chelle ,  où  il  s'engagea  à  un  habitant 
des  ifies  de  l'Amérique  qui  l'y  emmena, 
&  le  fit  fervir  trois  ans  en  qualité  d'en- 

g3g^ 

Pendant  ce  temps  -  là  il  entendoit 
fouvent  parler  des  Boucaniers  de  la  co- 
te de  faint  Domingue,  &  il  fut  telle* 
ment  épris  de  ce  genre  de  vie  ,  que  dès 
qu'il  fut  maître  de  lui  il  ne  perdit  pas 
la  première  occafion  qu'il  put  trouver 
de  les  joindre  ,  &  fe  mit  au  fervice  d'un 
Boucanier.  Enfuite  il  le  devint  lui-mê- 
me ,  &  fut  un  des  plus  fameux. 

Ayant  mené  cette  vie  quelque  temps, 
il  s'en  ennuya  ,  &  voulut  faire  quelque 
courfe  avec  les  Aventuriers  François  qui 
fe  retiroient  à  la  Tortue.  Il  femble  qu'il 
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efoit  deftiné  pour  ce  métier;  car  désfon 
premier  voyage  il  s'y  montra  fi  adroit , 
qu'il  furpaflbit  tous  les  autres. 

Il  fit  fort  peu  de  voyages  en  qualité 
de  compagnon  ,  Tes  camarades  le  choi- 
sirent bientût  pour  maître  _,  &  lui  don- 
nèrent un  bâtiment  ,  avec  lequel  il  fit 
quelques  prifes.  Cependant  il  perdit 
rfout.  Monfieur  de  la  Place  ,  Gouver- 
neur de  la  Tortue  ,  lui  donna  un  autre 
Bâtiment  avec  lequel  il  ne  fut  pas  plus 
heureux  ;  car  après  avoir  fait  quelque 
prife  de  peu  de  valeur  ,  il  le  perdit  en- 
core ,  &  outre  cela  il  eut  le  malheur 
d'ct:e  pris  par  tes  Efpagnols  ,  qui  tuè- 
rent prefque  toutfon  monde  y  &  le  bief- 
ferent  lui-même.  Ceux  que  les  Efpa- 
gnols épargnèrent  furent  menés  pri- 
fonniers  à  Campéche. 

L'Olonois  pour  fauver  fa  vie  ,  fe 
barbouilla  de  fang  &  fe  mit  parmi  les 
morts,  lorfque  les  Efpagnols  furent  par- 
tis il  fe  leva  ,  &  alla  fe  laver  à  une  ri- 
vière ,  prit  i'habit-  d'un  Efpagnol  qui 
étoit  mort  ,  (  car  ils  s'étoient  battus)  &: 
s'approche  de  la  ville  ,  où  il  trouva 
moyen  de  débaucher  quelques  efclaves  ; 
il  leur  promit  de  les  mettre  en  liberté 
s'ils  vouloient  lui  obéir ,  &  ils  l'acceptè- 
rent. 
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Ils  prirent  donc  le  canot  de  leur 
maître,  qu'ils  emmenèrent  en  un  lieu  où 
J'Oîonois  les  attendoit  pour  fe  fauver, 
&  en  peu  de  jours  ils  arrivèrent  à  la  Tor- 
tue. Cependant  les  Efpagnols  croyoient 
l'avoir  tué.  Ils  en  firent  un  feu  de  joie  , 
tant  ils  étoient  charmés  de  s'être  défait 
d'un  homme  qui  ne  leur  donnoir  point 
de  relâche. 

L'Olonois  étant  arrivé  à  la  Tortue  | 
tint  la  promeffe  qu'il  avoit  faite  aux 
efclaves  de  les  mettre  en  liberté  ,  &  ne 
fongea  plus  qu'à  fe  venger  de  la  cruau- 
té que  les  Efpagnols  lui  avoient  faite, 
en  mafTacrant  des  gens  qui  fe  fauvoient 
d'un  naufrage.  Le  defir  de  faire  fortune 
Pexcitoit  encore  à   la   vengeance. 

_  .,  .         Il  réfolut  donc  d'aller  avec  fon  ca- 
Reiolu-  .  ,  .    ,      ,  .  . 

tlon  de  not  a  Ja  cote  du  nord  de  1  île  de  Cuba  , 
roionois,  devant  le  port  de  la  Bec  a  de  Cara- 
yelas  ,  où  il  vient  des  barques  pour 
charger  des  cuirs  ,  du  fucre  ,  de  Ja  vian- 
de &  du  tabac  ,  &  les  porter  à  la  Ha- 
vane ,  ville  capitale  de  cette  île ,  afin 
d'avitailier  les  flottes  qu'on  y  entretient 
pour  l'Efpagne. 

Quelques  Aventuriers  ayant  été  aver- 
tis de  fon  defTein  ,  s'affemblerent  &  le 
vinrent  joindre  au  nombre  de  vingt-un 
hommes  >  fans  compter  le  chirurgien. 
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Il  les  fit  embarquer  avec  autant  de  mu- 
nitions qu'il  en  put  amafièr  ,  &  ils  fe 
rendirent  tous  en  peu  de  jours  à  Fille 
de  Cuba,  on  ils  lurent  découverts  par 
quelques  canots  de  pécheurs  ;  mais  ils 
en  prirent  un  qui  leur  fervit  à  s'élar  ir. 
Enforte  que  s'étant  mis  onze  dans  cha- 
cun,  ils  fe  retirèrent  dans  de  petites  iil  s 
qui  font  le  long  de  cette  cote  ,  qu'on 
nomme  Cayesdu  Nord. 

Les  deux  canots  s'écartèrent  à  quel- 
que diftanee  l'un  de  l'autre  :  chaque 
canot  étoit  aviez  fort  pour  fe  rendis 
maître  d'une  de  ces  barques;,  qui  ne 
portent  ordinairement  que  quinze  eu 
fèize  hommes  fans  armes.  Cependant 
ils  furent  là  quelques  mois  fans  pou- 
voir rien  prendre ,  quoique  ce  fût  dans 
le  fort  de  la  faifon  où  ces  barques  na- 
vigent. 

A  la  fin  ,  ils  prirent  un  canot  de  pé- 
cheurs ,  qui  leur  dit  qu'on  n'avoit  eu  le 
vent  de  leur  marche  ;  que  c'etoit  la  rai- 
fon  pourquoi  aucune*  barque  n'ofoit  "ni 
fortir  ,  ni  entrer  ;  qu'enfin  les  intérefïés 
dans  le  commerce  avoient  été  fe  plain- 
dre au  gouverneur  de  la  Havane  ,  & 
le  prier  de  rsmédier  au  mal  en  détrui- 
fant  îos  Ladrones.  En  effet ,  fur  ces  plain- 
tes le    gouverneur   avoit   envoyé    une 
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frégate  légère  ,  année  de  dix  pièces  de 
canon  ,  &  de  quatre-vingts  hommes  des 
plus  robuftes  qui  fufient  à  la  Havane,  & 
qui  jurèrent  en  partant  de  ne  faire  au- 
cun quartier.  L'Olonois  apprenant  ces 
nouvelles,  dit  à  Tes  camarades:  bon  $ 
mes  frères  $  nous  ferons  bien-tôt  mon- 
tés. Ils  fe  tinrent  fur  leurs  gardes  ,  & 
peu  de  jours  après  il  apperçurent  le 
bâtiment. 

Il  vint  mouiller  dans  une  rivière 
d'eau  falé'e  ,  que  les  Efpagnols  nom- 
ment Efferra  ,  &  les  François  Ejferre. 
La  nuit  même  nos  aventuriers  refolu- 
rent  de  l'attaquer  :  Ils  fortirent  le  foir  de 
l'endroit  où  ils  étoient  cachés  ,  &  ramè- 
rent fort  doucemnt  le  long  de  la  terre  à  j 
l'abri  des  arbres  qui  bordoient  la  rivie-  1 
re.  Dès  la  pointe  du  jour  ils  commet 
cerent  à  charger  les  Efpagnols  des  deux 
côtes  ,  à  coups  de  iuiil.  Eux  qui  fai~ 
ibient  bonne  garde  ,  leur  rendirent  la 
pareille  quoiqu'ils  ne  les  vifîènt  pas  ; 
car  les  flibufiiers  avoient  range  leurs 
canots  à  terre  fous  des  arbres,  qui  les 
couvraient ,  &  s'étoient  retires  derrière, 
enforte  que  les  canots  leur  fervoient 
de  gabions.  Les  Efpagnols  tircient  à 
cartouche  ,  &  feifoient  de  grandes  dé- 
charges de  moufqueterie  ?  fans  pouvoir 
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tuer  ni  Méfier  aucun  de  leurs  ennemis. 

Ce  combat  avoit  duré  julqu'à  mi- 
ci  ,  &  les  Efpagnols  fe  (entant  beaucoup 
affaiblis  y  faifoient  déjà  mine  de  fe  reti- 
rer ;  quand  les  Aventuriers  voyant  c  u- 
ler  le  fang  par  les  étaneberes  ou  'es 
égoutsdu  vaifleau  ,  mirent  au  plus  vite 
leurs  canots  à  Teau  pour  aller  à  bord  , 
£c  les  Efpagnols  ne  firent  aucune  réiif- 
tance. 

On  les  fit  defeendre  à  bas ,  &  on  tua 
fous  ceux  qui  étoient  ble(îes.  Pend  ne 
le  carnage  un  efclave  vint  fe  jetter 
aux  pieds  de  l'Olonois  y  &  s'écria  en  fa 
langue  :  Senor  Capitan  ,  no  me  mateis  % 
yo  os  dire  la  verdad.  L'Olonois  qui  en- 
tendoit  l'Efpagnol  ,  crut  qu'à  ce  mot 
de  verdad  il  y  avoit  quelque  myftere  : 
il  l'interrogea  ,  mais  cet  efclave  tout 
tremblant  ne  put  jamais  lui  répondre  f 
qu'il  ne  lui  eût  abfolument  promis 
quartier  ,  ce  qu'il  fit.  Alors  l'efclave 
reprenant  la  parole  :  Senor  Capitan ,  dit- 
il  ,mcnfieurle  gouverneur  de  la  Ha- 
y  a  ne  ne  doutant  pas  que  cette  frégate  > 
armée  comme  elle  Vetoit ,  ne  fut  capa- 
ble de  vaincre  le  plus  fort  de  vos  vaïf- 
feaux  ,  ma  mis  de  fus  pour  fervïr  dt 
bourreau,  ù  pour  perdre  tous  les  p  ri- 
fonniers  que  le  capitaine  feroit  y  afin 
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à' intimider  de  telle  forte  votre  nation  , 
quelle  n'ofât  déformais  approcher  de 
cette  cote. 

L'Olonois  à  ces  mots  de  boureau  & 
de  pendre  ,  devint  tout  furieux  ,  &  ce 
fut  un  bonheur  pour  lVfclave  ,  qu'il  fe 
lût  donne  du  temps  de  lui  dire  :  Je  te 
donne  quartier  ,  car  je  te  Vai  promis  , 
&  /ne me  la  liberté.  Dans  ce  moment 
il  fit  ouvrir  PEcoutiile  ,  par  laquelle  il 
commanda  aux  Efpagncîs  de  monter 
un  à  un^  &  à  mefure  qu'ils  montcicnt  , 
il  leur  coupoit  la  tête  avecfon  fabre.  II 
fit  ce  carnsge  feu!  &  jufques  au  der- 
nier ,  qu'il  garda  en  vie  ^  &  à  qui  il 
donna  une  lettre  pour  le  gouverneur 
de  la  Havane  y  dans  laquelle  il  lui  man- 
doit  0  qu'il  a  voit  fait  de  fes  gens  ce 
qu'il  avoit  ordonné  qu'on  fit  de  lui  & 
des  fiens  ,•  qu'il  étoit  fort  aife  que  cet 
ordre  vînt  de  fa  part  y  &  qu'il  pouvoit 
s'affurer  qu'autant  d'Efpagnoîs  qu'il 
prendroit  il  leur  feroit  le  même  traite- 
ment ;  que  peut-être  il  l'éprouveroit  lui- 
même  ;  mais  que  pour  lui  il  étoit  rélolu 
de  fe  tuer  plutôt  dans  le  befoin  ,  que  de 
tomber  entre  leurs  mains. 
Etonne-        Le  gouverneur  farpris  à   cette  nou- 

ment    du  ve]]e     \Q  fur  encore  davantage  ,  quand 
gouver-      ..  ?    ..       ,.  .  P  1 

ceur,         il  entendit  àne  que   vingt-deux  ho  m- 
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mes  avec  deux  canots  avoient  fait  ce 
coup.  Cela  l'irrita  tellement ,  qu'il  don- 
na ordre  qu'on  allât  par  tous  les  ports 
des  Indes  >  faire  pendre  les  prifonniers 
François  &  Anglois  ,  au-lieu  de  Içs  em- 
barquer pour  PEfpagne.  Le  peuple 
ayant  appris  cette  refolution,Iui  fît  repre- 
fenter  que  pour  un  Anglois  ou  un  Fran- 
çois que  les  Efpagnoîs  prenoient  ,  ces 
rations  en  prenoient  cent  des  leurs  ,  & 
qu'ils  étoient  obliges  de  naviger'  afin 
de  gagner  [eur  vie  ,  qui  leur  écoit  plus 
chère  que  leur  bien  y  à  quoi  les  Flibùf- 
tiers  en  vouloient  feulement  y  puis- 
qu'ils leur  donnoient  quartier  dans  tou- 
tes hs  occafions  ;  que  pour  cette  raifon 
ils  le  fupplioient  de  ne  pas  exécuter  fon 
deflèin.  On  a  fçu  ceci  par  des  Efpagnoîs 
que  les  Aventuriers  ont  pris. 

L'Olonois  fe  voyant  remonté  ,  ne 
fongea  plus  qu'à  faire  un  bon  équipa- 
ge ,  &  pour  cet  effet  il  fe  rendit  avec 
fa  prife  à  la  Tortue  ,  où  il  trouva  Mi- 
chel le  Bafque  ,  un  de  fes  camarades  , 
qui  avoit  au:Ti  fait  une  prife  confidéra- 
ble  fur  les  Efpagnoîs.  Deux  François  , 
qui  fe  trouvoient  avec  ceux-ci  y  ayant 
long-temps  demeuré  avec  eux  ,  &  pris 
même  des  femmes  de  leur  nation  dans  les 
Indes  ,  fçavoient  \zs  routes  de  ces  cô-i 
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tes.  Comme  ils  avoient  perdu  tout  leur 
bien  en  tombant  entre  leurs  mains ,  ils 
donnèrent  des  avis  aux  Aventuriers  9 
pour  faire  une  defcente  en  terre  ferme  , 
&  fut  prendre  quelques  villes  Efpagno- 
Jes.  L*()lonois  à  qui  ils  s'a'rerferent  , 
refolut  Tentreprife  avec  le  Bafque  fon 
ami.  leur  convention  fut  que  l'Olo- 
nois  feroit  général  de  l'armée  de  mer  f 
&  que  le  Bafque  le  feroit  de  celle  de 
terre. 


CHAPITRE     VIL 

Defcente  de  POlonois  en  terre  ferme* 
prije  de  la  ville  de  Marecaye  &  de 
Gibraltar. 


L 


'Olonois  y  &  le  Bafque  étant  con- 
-i  venus  de  leur  entreprife  ,  firent  fça- 
voir  à  tous  les  Aventuriers  >  qu'ils 
avoient  un  defîein  confidérable  ,  &  que 
ceux  qui  voudroient  être  de  la  partie 
eulTent  à  fe  rendre  inceffamment  à  lMle 
de  la  Tortue  >  ou  à  Baya-ha  >  à  la  bande 
du  nord  de  Pifle  de  St.  Domingue. 

L'Olonois  avoit  choifl  ce  lieu  pour 
donner  carène  à  fes  bâtimens  ,  &  les 
fournir  de  vivres  3  à  caufe  de  la  com- 
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modité  de  la  chaiTe  aux  fangliers  &: 
aux  taureaux.  En  peu  de  jours  il  fe 
vit  fort  de  quatre  cents  hommes^  avec 
lefquels  il  s'en  alla  à  Baya-ha  ,  où  étoic 
le  rendez-vous  ,  attendre  encore  quel- 
ques Aventuriers  ,  &  ceux  qui  pour- 
roient  venir  de  la  Tortue  joindre  fa 
flotte. 

Enfin  cette  flotte  compofee  de  cinq  à 
fix  petits  bâti  mens  ,  dont  le  plus  grand 
etoit  celui  d'Olonois  Amiral  ,  qui  por- 
toit  dix  pièces  de  canon  ,  mita  la  voile  , 
&  fit  route  pour  doubler  la  pointe  de 
VEfpada  ,  autrement  dite  el  cabo  del 
Engano  ,  qui  eft  la  pointe  orientale  de 
Lifle  de  St.  Domingue.  La  fortune  don- 
na dès  ce  moment  à  l'Olonois  des  mar- 
ques de  fes  faveurs  :    Il    fembloit  même  ,  ^  ?lc.  - 

»   11         a       1  •/-    *    1»  sr  1»        1  "eux  ban" 

qu  elle  prit  plaiiir  a  1  aliurer   d  un  heu-  jnens   Ef- 

reux  fuccès  ,  en  le  rendant  maître  de  pagnok 
deux  bâcimens  qu'il  rencontra  ,  dont 
l'un  etoit  richement  chargé  ,  &  tous  les 
deux  plus  grands  qu'aucun  des  fiens. 
Le  plus  grand  qui  écoit  chargé  de  Ca- 
cao ,  lut  envoyé  à  la  Tortue  pour  y 
être  déchargé  _,  &  revenir  au  plutôt  à 
l'ifle  de  Saône ,  où  l'Olonois  l'atten- 
doit  ,  &  où  il  avoit  pris  l'autre  bâti- 
ment chargé  de  munitions  de  guerre 
pour  la  ville  de  St.  Domingue. 
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«.n  3      Monfieur   d'Ogeron   qui  go.vernoit- 
plem  de     pour  lors  à  la  Tortue  ,  fut  ravi  de  voir 

To"°cVa  Cette  riche  Prife  >  Sui  vaïoit  plus  de  cent 
qui  revient  quatre-vingt  mille  livres  :  il  ofFroit  fes 
dïîfncu-  m3gafins>ux  Aventuriers  pour  mettre 
ffcn.         la    maichandife  ,    &    Ie  navire  ,   qu'on 
nomma  depuis  la  Cacaoyere  ,  fut  bien-tôt 
prêt  à  retourner  vers  l'Olonois.  Un  bon 
nombre   de  braves   gens   nouvellement 
arrive's  de  France  ,  voulurent  être  de  la 
Y artie  ,  &  s'embarquèrent  fur   ce   v'ajf- 
feau    ,   s'imaginant   qu'un    feul   voyage 
comme  celui-là  les  rendroit  riches  à  ja- 
mais.   Mr.   d'Ogeron    même  y   envoya 
deux  de    Ces    neveux   qui    avoient    fait 
leurs  exercices  en  France  ,   &  qui   pro- 
mettoient  beaucoup.  Ce  bâtiment  fi  bien 
rempli  de  monde  ,   fut  bien-tôt  auprès 
de  l'Olonois,   qui   etoif  au   comble  de 
fajoyede   voir  tant   de   belle    jeunefFe 
remplacer  le  nombre   de   quelques  blef- 
ie's  qu'il  a  voit  renvoyés  à   la  Tortue  * 
car  les  bâtimens  Efpagnoîs    ne  s'Jtoient 
pas  rendus  fans   bien  difputer   leur  vie. 
L'olonois       L'Olonois  avant  que  de  partir  fit  re- 

deYlot-Vue  de  fa  Bot;e>  &    rtfolut  de   décla- 
re, rer   fon    deflfoin    :   il    monta  la  frégate 
qu'il  avoit  prife  ,  portant  feize    pièces 
de  canon     &   fix   vingts  hommes  ,   & 
donna  la  fienne  à  Moifc  Vauclin  ,  fon 
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vice-amiral  ,  montée  de  dix  pièces  de 
canon  &  de  quatre-vingt-dix  hommes. 
A.  Dupuis  Ton  matelot ,  monta  l'autre 
qui  fut  nommée  la  Poudrière  ,  à  caufe 
de  fa  charge  ,  qui  n'étoit  que  de  pou- 
dre ,  de  munitions  de  guerre  ,  &  de 
quelque  argent  pour  payer  la  garnifon. 
Ce  bâtiment  portoit  auiïi  dix  pièces 
de  canon  &  quatre-vingt-dix  hommes. 
Pierre  le  Picard  avoit  un  brigantin 
avec  40  hommes  ;  Moyfe  en  montoic 
aufîi.  un  autre  qui  en  avoit  autant  ,  & 
deux  petites  barques  qui  portoient  cha- 
cune trente  hommes.  Toute  cette  flotte 
confiftoit  en  fept  vaiiTeaux  &  quatre 
cents  quarante  hommes  ,  armes  chacun 
d'un  bon  fufii  ,.de  deux  piitoîets  &  d'un 
fabre.  Ajoutez  à  cela  que  le  cœur  ni 
l'adrefîe  ne  leur  manquoit  pas. 

La  revue  de  la  flotte  étant  faite  ,  Zz 
les  vaineaux  en  état  de  naviger  ,  l'Olo- 
nois  découvrit  fon  defTèin  ,  qui  étoit 
d'aller  à  la  ville  de  Maracdlbo  y  dans 
la  province  de  Venezuela  ,  fife  fur  le 
bord  du  lac  du  même  nom.,  &  de  pil- 
ler tous  les  bourgs  qui  font  fur  le  bord 
de  ce  lac  :  Et  montrant  les.  deux  guides 
François  qu'il  avoit  ,  dont  l'un  étoit  piT 
lote  de  la  Barre  qui  eft  à  l'entrée  du 
lac  de  Maracalbo  .  il  leur  dit  :  ces  deux 
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hommes  repondront  du  Juccès  de  notre 
tntreprife  II  n'y  eut  perfonne  qui  n'ap- 
prouvât la  proportion  ,  &  ne  confentît 
à  le  Cuivre ,  ils  prêtèrent  même  tous  fer- 
ment d'obéir  à  fes  ordres  ,  ou  d'être 
privés  y  après  le  voyage  ,  de  leur  part 
eu  butin.  Ce  qui  fut  fpecifié  dans  la 
chajje-partie  que  l'on  fit  y  où  l'on  mar- 
qua ce  que  les  capitaines ,  les  blefies 
&  les  guides  ,  dévoient  avoir  ,  outre 
leur  part  ordinaire.  Mais  afin  que  le 
îe&eur  puilfe  mieux  fuivre  nos  Aven- 
turiers dans  cette  entreprife  ,  je  donne- 
rai la  defeription  de  la  baye  de  Mara- 
caïbo  ,  &c  de  toutes  les  places  où  elle  a 
été  exécutée. 

Cette  baye  commence  au  cap  de  St. 
Romain  ,  qui  eft  entre  le  neuvième  &  le 
dixième  degré  de  latitude  feptentrio- 
nale  >  &  finit  au  cap  de  coquibacao  >  qui 
eft  au  neuvième  degré  de  la  même  lati- 
tude. On  la  nomme  Baya  de  Vene- 
zuela ,  ou  petite  Venise  ,  qui  eft  le 
nom  de  la  province  ,  ainfi  appellée 
parce  qu'elle  eft  fort  baffe  ,  &  qu'elle  ne 
Je  garantit  de  l'inondation  que  par 
ces  Dunes  &  par  d'autres  inventions 
de  l'Art. 

Cette  baye  eft  encore  connue  fous 
le  nom  de  la  bayt  ck  Maracalte.  les 
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Aventuriers  corrompent  le  nom  propre 
Macaraïbo  ,  en  celui  de  Macecaye.  A 
dix  ou  douze  lieues  au  large  vis-à-vis 
de  cette  baye  ,  font  les  iiles  iïOruba  3c 
las  Monges.  L'ifle  cPOruba  eft  peuplée 
d'Indiens  ,  qui  parlent  Efpagnol  ,  & 
qui  dépendoient  autrefois  de  cette  na- 
tion. Mais  depuis  que  les  états  géné- 
raux des  Provinces- Unies  fe  font  em- 
parés des  ifles  de  Caraco  ,  Boudere  & 
Oruba  ,  ils  le  font  rendus  maîtres  de 
ces  Indiens  ,  &  ont  établi,  des  gouver- 
neurs dans  chacune  de  leurs  ifles  y  leur 
Jai fiant  néanmoins  la  liberté  de  faire 
venir  des  Eccléfiaitiques  de  caro  ,  ville 
voifine  ,  pour  leur  administrer  les  Sa- 
crements deux  ou  trois  fois  l'année. 

Ces  iiles  ne  rapportent  que  quelques 
médians  pâturages ,  qui  fervent  à  nour- 
rir des  chèvres  &  des  chevaux  ,  que 
ces  Indiens  ont  en  grand  nombre  ,  & 
dont  ils  vendent  les  peaux  pour  vivre. 
Les  Holiandois  les  gardent  parce  qu'elles 
leur  font  utiles  pour  le  commerce  des 
efclaves  ,  qu'ils  font  avec  les  Efpa- 
gnois.  Ils  y  entretiennent  garnifon  , 
pour  empêcher  que  d'autres*  ne  s'en 
emparent.  La  baye  de  Venezuela 
peut  donc  avoir  depuis  fon  embou- 
chure jufqu'à  fon  fonds  ;  douze  à   qua-- 
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torze  lieues.  Dans  ce  fonds  on  ren- 
contre deux  petites  illes,  chacune  d'une 
lieue  de  tour  ,  entre  lefquelles  paiTe  le 
grand  lac  de  Macaràibo  ,  pour  fe  dé- 
charger dans  la  mer.  Son  courant  for- 
me entre  ces  iiles  un  canal  de  la  pro- 
fondeur de  vingt-quatre  à  vingt-cinq 
palmes  ;  &  s'arToibiiiTant  peu-à-peu  ,  il 
entre  dans  la  mer  ,  où  il  forme  un  banc 
de  fable  ,  que  les  Efpagnols  nomment 
la  Barre.  Il  y  a  toujours  des  pilotes 
pour  faire  entrer  les  vaiiïèaux  par-defius 
cette  Barre. 

Sur  une  de  ces  petites  illes  on  voit 
une  vigie  élevée  ,  dont  elle  retient  le 
nom  ,  ik  fur  l'autre  nommée  Pijlt  des 
Ramiers  ,  il  y  a  un  fort  fîtué  fur  le 
bord  du  canal  par  où  les  navires  en- 
trent ,  fans  ofer  en  approcher  que  de 
Ja  portée  d'un  piftolet.  L'entrée  du 
Jac  eft  comme  une  gorge  qui  s'élar- 
git beaucoup  ;  car  il  a  plus  de  trente 
lieues  de  largeur  y  &  plus  de  60.  de 
longueur.  Il  eft  compofé  de  plus  de 
foixante  &  dix  rivières  ,  dont  quel- 
ques-unes peuvent  porter  vaiffean.  Tout 
3-e  côté  du  levant  de  ce  lac  ,  eft  terre 
baffe  ,  &  prefque  toujours  noyée  ,  forj: 
fertile  néanmoins  ,  mais  mal-faine  ,  à 
caufe  de  l'humidité. 


ou  Flibuftiers.  Chap.  VII.  i8r 
De  ce  même  côté  ,  fort  près  de  Ton 
embouchure  ,  il  y  a  un  lieu  nommé 
Pointe  de  la  Brite  ,  où  l'on  voit  quan- 
tité de  ramiers  ,  &  plufieurs  habita- 
tions. Environ  à  vingt  lieues  de  là 
eft  un  lieu  nommé  Barbacoa  y  où  Ton 
trouve  des  Indiens  qui  pèchent  >  qui 
ont  leurs  maifons  fur  des  arbres  ,  à 
caufe  que  le  pays  eft  prefque  toujours 
inondé.  Les  moucherons  nommés  Mof- 
quitoslcs  incommodent  extrêmement. 
A  quelques  lieues  de.  là  il  y  a  un 
beau  bourg  nommé  Gibraltar,  bâti  fur 
le  bord  du  lac.  Proche  de  ce  bourg  y 
font  quantité  de  belles  habitations  où 
l'on  fait  le  tabac  tant  eftimé  en  Ef- 
pagne  ,  qu'on  nomme  tabac  de  Ma- 
caraïbo.  On  y  fait  aufîi  quantité  de 
cacao  ,  &  c'eft  le  meilleur  qui  croiiTe 
aux  Indes  du  Roi  d'Efpagne.  Il  s'y 
fait  aufîi  affez  de  fucre  pour  entrete- 
nir le  pays  y  où  il  s'en  confume  une 
grande  quantité.  Ce  bourg  a  commu- 
nication avec  plufieurs  villes  qui  fonr 
au-delà  d'une  chaîne  de  hautes  mon- 
tagnes toujours  couvertes  de  neiges  , 
&  qu'on  nomme  Montes  de  Gibraltar. 

:11e  qui  a  le  plus  de  commerce 
avec  ce  bourg  ,  eft  Meridia ,  dont 
le    Gouverneur    commande    auiîi    au 
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bourg.     On    y    met    un     Lieutenant. 

Tout   le  pays  des  environs   eft   plat 

&   arrofe  de     très-bel  les  rivières.     Ce 

terroir   produit   les  plus   beaux    arbres 

du     monde.    J'y     ai   vu     des    cèdres  , 

que  les  Sauvages  des  Indes  nomment 

Arbres    Acajoux  ,    du    tronc   defquels  on   fait 
donc  on      .       >     .  _  '  .,  "     . 

fait  des     des   vaiiieaux    d  une   leule  pièce  ,   qui 

Vaifleaux  pourroient  porter  en  mer  vingt-cinq  à 
dune  pie-  r  r  „  •■   fi   j       i 

ce.  trente  tonneaux,    L.t  ce  qui  eit  de  plus 

beau  &  de  plus  commode   ,  c'eft  que 

ces  arbres  ne  font  pas  rares  en'  ce  pays 

là.   Il  y  a  de  toutes  les  efpeces  d'arbres 

qu'on  trouve  dans  les    Indes;    comrre 

les  Efpagnols  ont  foin  de  les  cultiver  , 

ils    fourniiTent    toute    l'année  diverfes 

fortes  de  fruits  ,  fjivant  le  befoin  qu'ils 

ei  ont.    Le   poifîbn   &:  la  viande    n'y 

manquent    non  plus     que     les     autres 

chofes  que   la   terre    produit  ,   &    qui 

font  neceffaires    à  la  vie  des  hommes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus    incommode  dans 

ce  pays  ,  c'eft  qu'au    temps  des  pluyes 

l'air  y   eft   mal-fain  &    fîe'vreux  ;  au  (fi 

n'y   refte-t-il    que  les   gens  de  travail 

propres    à   cultiver  la   terre.  Tous  les 

ma:   r.nds   fe  retirent   eu  à  Me  rida  , 

ou  à  Maracaïbo. 

A  fïx  lieues  de  ce  bourg  il  y  a  une 

r  belle  rivière,   nommée  la  riyiere. 
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des  Epines  ,  qui   peut  porter  des  vaif- 
féaux  de  cinquante  tonneaux  ,  plus   de 
iix    lieues    avant    dans    les    terres.   Le 
pays     qu'elle  arrofe    n'eft  point  diffé- 
rent de  celui   de   Gibraltar  ;   on  y  fait 
quantité  de  tabac  ;  les  lieux   plus    éloi- 
gnes   font  noyés    &   remplis  de  gran- 
des forêts.    Je  n'y  ai  jamais   été  ;   mais 
un    vieux   Efpagnol     naturel    du  pays 
m'a  raconté  qu'il  y  avoit  vu   de   cer- 
taines  gens  qui   montoient   aux  arbres  „  ens  qul 
comme  aes  chats  ,  n  ayant  aucun  poil ,  aux  ar- 
mais une  peau   d'un    brun  jaunâtre  ;  &  ^ues* 
que   lorfqu'on   leur    tiroic   un   coup  de 
lance  ,  ils  fçavoient   le  ramaffer  de  telle 
forte  y  qu'on   ne  pouvoit    les    percer. 
De  plus  ,  ajoutoit-H  ,  ils  (ont  de    forme 
humaine  ,    &   fort  âpres  à   violer   les 
femmes  ^  quand   ils  peuvent   en  attra- 
per ;   &   quand    ils    tiennent  des  hom- 
mes ,  foit  blancs  ,  foit  noirs  ,  ils  les  por- 
tent fur  hs    arbres  ,   &  ils  les   précipi- 
tent de  haut  en    bas  pour    les   tuer.  Il 
me  rapporta   beaucoup    d'autres  parti- 
cularités ,    qui    me    parurent  fi  peu  de 
chote  que  je  ne   veux  pas  les  raconter. 
Je  me  figure  que  ce  font  de  gros   Sin- 
ges  ,     &    ce   qui    me    confirme    dans 
cette    penfée  ,     c'eft  '  que    j'en    ai    va 
beaucoup  dans   ce  pays  ;-  mais  aucun 


184  Hijloire  des  Aventuriers, 
de  cette  façon  ni  de  cette  groffeur. 
En  faifant  le  tour  du  lac  ,  on  trou- 
ve au  fud-eft  >  une  nation  d'Indiens 
qui  ne  font  point  encore  réduits  ,  & 
que  les  Efpagnoîs  ,  qui  n'y  ont  aucun 
accès  ,  nomment  Indios  bravos.  En  ti- 
rant vers,  l'occident  _,  on  trouve  une 
contrée  feche  &  aride ,  qui  ne  pro- 
duit que  de  petits  arbres  ,  lefquels 
faute  de  nourriture  ne  croifîent  pas 
plus  de  dix  à  douze  pieds  de  haut. 
Ce  pays  rapporte  auiïi  quantité  de  fi- 
guiers d'Inde  ,  qu'on  nomme  des  Ra- 
quettes ou  Torches  y  &  qui  font  très- 
dangereux  à  traverfer  ,  parce  qu'ils  ont 
des  épines  fi  fubtiles  ,  qu'elles  percent 
au  travers  des  habits  qui  ne  font  en 
ce  pays  que  de  toile  ou  de  loye.  Ce- 
pendant comme  il  y  a  du  pâturage  , 
les  Efpagnoîs  ne  taillent  pas  de  s'y  ac- 
commoder ;  leurs  katos  ou  maifons 
de  campagne  font  remplies  de  cabris, 
de  moutons,  de  bœufs,  &  de  vaches 
qu'ils  y  entretiennent  toujours  en  très- 
grand  nombre.  Ils  ne  profitent  que  des 
cuirs  &  du  fuif  de  ces  animaux  ;  car 
ii  n'y  a  pas  ailèz  de  monde  pour  en 
Oireairt  conlommer  la  chair  ,  quoiqu'elle  ne 
appelles  s'y  perde  pas.  Certains  oifeaux  que 
chaads.     ^on  nomme  Marchands  ,  la  mangent. 
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Ils  ont  la  figure  d'une  de  nos  pou- 
les d'Inde  ;  mais  ils  ne  font  pas  fi  gros. 
Un  jour  je  fus  le  plus  trompé  du 
monde ,  j'en  tuai  fix  que  j'apportai  à 
nos  „ gens  ,  croyant  que  c'Jtuit  des 
poulets  d'Inde  ;  mais  on  fe  moqua 
de  moi  ,  &  on  me  fit  remarquer  qu'ils 
fentoient  la  charogne.  Ces  oifeaux 
font  fi  carnaciers  ,  qu'ils  mangeroient 
un  bœuf  aflèz  puiflant  en  un  jour  à 
quatre  ou  cinq.  Ils  rendent  à  melure 
q.i'ih  mangt -ut  ,  ce  qui  fait  conn 
que  leur  eftomac  tiï  fort  chaud.  S'ils 
favent  bien  manger  ,  ils  fa  vent  bien 
jeûner  aufTi  ;  car  ils  demeureront  huit 
jours  perchés  fur  un  arbre  fans  rien 
prendre.  Ils  font  fi  craintifs  ,  que  le 
moindre  oifeau  gros  comme  un  moi- 
ne in  les  fait  fuir  6k  changer  de  place. 
les  Efpagnols  les  ont-ils  nommés 
Gallinacés^  donnant  le  nom  de  Poule, 
)jiit  être  de  François  par  une  mi- 
férable  allufion  au  mot  latin  Gallus  ) 
à  Coût  ce  qui.  efr  craintif.  Il  y  en  a 
dans  toutes  les  villes  de  la  terre  fer- 
me de  l'Amérique  ,  &  ils  y  font  grand 
bien:  ils  nettoyent  les  campagnes  de 
toute  charogne  &  de  toute  autre  im- 
moniiee  capable  de  corrompre  l'air. 
Du  même  cote  }  à  fix  lieues  de   l'em- 
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%  De/crip-  bouchure  du  Lac;  on  trouve  la  petite 
Ville  de  Ville  de  Maraccibo ,  qui  eft  bâtie  à 
Maracax-  la  moderne  ,  fur  le  bord  de  l'eau.  On 
y  voit  quantité  de  maifons  fort  régu- 
lières y  &  ornées  de  balcons  qui  re- 
gardent fur  ce  Lac  ,  que  Ton  pren- 
droit  pour  une  mer  ,  à  caufe  de  fa  vafte 
étendue.  ïî  eft  couvert  de  plufleurs 
Barques  qui  viennent  prendre  les  Mar- 
chandifes  que  Ton  fabrique  aux  envi- 
rons^ &  qui  les  apportent  à  Maracaïboy 
afin  de  les  charger  fur  les  Navires 
qui  viennent  d'Efpagne  pour  les  ache- 
ter. Cette  Ville  peut  avoir  quatre  mille 
Habitans  ,  &  huit  cents  hommes  capa- 
bles de  porter  les  armes.  11  y  a  un 
Gouverneur  dépendant  de  Ca  aco. 
On  y  voit  une  grande  Eg'ife  ParoiiTiale, 
un  Hôpital  ,  6c  quatre  Couvents  tant 
d'hommes  que  de  femmes  ,  dont  le 
plus  beau  eft  celui  des  Cordeliers.  Elle 
eft  remplie  de  bons  Marchands  &  de 
Bourgeois  très-riches  ,  qui  ont  leurs 
terres  à  Gibraltar  ,  &  qui  ne  fe  retirent 
là  que  parce  que  ce  lieu  eft  plus  fain 
que  l'autre.  Les  Efpagnols  y  bâtilTent 
suffi  des  Navires  ,  qu'i  s  envoyent  né- 
gocier par  toutes  les  Indes  ,  &  même 
en  Efpaghe  ,  la  commodité  du  port  y 
étant  la  meilleure  du  monde. 
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I    Retournons  à   nos  Aventuriers ,    & 
/oyons  ce   qu'ils  ont  fait  à  la   Maré- 
f  >Vn  i)  1  r  L'Olonois 

L  Olonois  d  accord  avec  les  gens  arrivc  a 
nit  à  la  voile  ;  peu  de  jours  après  1!  j^J«  <^A* 
iefcendit  à  Tille  â'Aruba,  ou  il  prit^ 
quelques  rafraîchifïèments.  îl  en  ufa 
ainfi  ,  à  caufe  qu'il  ne  vouloit  arriver 
devant  la  barre  du  Lac  qu'à  la  pointe 
du  jour  ;  afin  que  n'étant  point  obligé 
d'y  relier  long-temps  ,  les  Efpagnols 
n'euîTent  pas  le  îoilir  de  fe  préparer, 
Le  foir  il  leva  l'ancre  de  l'iile  ft  Aru- 
ba  ,  fit  voile  toute  la  nuit  ,  &  appro- 
cha à  la  fonde  jufques  devant  la  Ba  '- 
ra  ,  où  il  fut  apperçu  de  la  Vigie  ,  qui 
fit  auiïî-tJt  un  lignai  au  Fort  ,  d'où 
l'on  tira  du  canon  pour  avertir  ceux 
de  la  ville  que  les  ennemis  etoient 
proche. 

L'Olonois  fit  au  plus  yUe  dépen- 
dre Ton  monde  à  terre  ,  &  Michel  le 
Bafque  fe  mit  à  la  tête  pour  les  com- 
mander. L'Olonois  qui  vouloit  parta- 
ger le  péril,  y  alla  aufli  ,  &  fans  pren- 
dre d'autres  mefures  ils  attaquèrent^^* 
<  le  Fort  ,  qui  n'étoit  que  de  gabions 
!  faits  de  pieux  &  de  terre  ,  derrière  lef- 
quels  les  Efpagnols  avoient  quatorze 
pièces    d^    canon,    &  deux  cents  cin- 
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quantes  hommes.  Le  combat  fut  rude 
les  deux  partis  s'etant  fort  opiniâtres 
mais  comme    les   Aventuriers    tiroier 
plus    jufte   que   les    Efpagnols  ,    ils  le! 
afToiblirent  tellement  ,  qu'ils  gagnèrent 
malgré  eux  les    embrafures  ,    entrèrent 
dans    le  fort,    en  mafiacrerent  une'par- 
tie  ,  &  firent  l'autre  prifonniere. 

Dès  que  les  gabions  furent    gagnés,'; 
Polonais  les  fit  abattre,    &    encîouer] 
îe   canon  ,     &    fans    perdre  de    temps 
il   alla    à     Maracaïbo.  Mais  -  quoiqu'il 
n'y  eût  que  fix  lieues,    les  Efpagnols 
fâchant  que  leur   Fort   n'étoit    pas  ca- 
pable de    réfifter  ,   avoient  au  premier 
coup   de    canon  qu'ils    ouïrent,     em- 
|rPaaagvne^lcsbirqué  leurs   meilleurs  effets,   leur  or 
à  Gibral-   &   leur   argent  y   &   s'étoient    fauves  à 
tar'  Gibraltar,     ne   croyant    pas     que    les 

Aventuriers  les  pouifuivroient  jufques- 
Jà  ;  ou  s'imaginant  du  moins  qu'ils 
s'arrètoient  à  piller  ce  qui  reiloit 
dans  la  Ville.  Ce  qui  arriva;  car  l'O- 
lonois  étant  venu  à  Marte 'aye  ,  &  n'y 
trouvant  que  des  magafms  pleins  de 
marchandises  ,  &  des  caves  remplies  de 
toute  forte  de  vins  ,:  il  s'amufa  à  faire 
bonne  chère  lui  &  fes  gens  ,  &  à  aller 
en  parti  autour  de  la  Ville,  où  il  ne 
fit   pas    grand  butin.    Il   ne   prit   que 
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quantité  de  pauvres  gens   qui  n'avoient 

■  pas   eu  moyen   de   fe   fauver  fur  l'eau  , 

qui  leur  dirent  que  les  riches  étoient 
d  Gibraltar. 

Il  ne    demeura    que   quinze  jours  à  L'Oîonoîs 

•recaye  ,  après  quoi  il  réfblut  d'al  fuic%poaC" 
1er  à  Gibraltar.  Il  avoit  des  prisonniers 
qui  lui  promettoient  de  l'y  mener  ,• 
mais  ils  l'avertirent  que  les  Efpagnoîs 
fe  feroient  fortifiés.  N'importe  y  dit-il , 
la  prijè  en  fera  meilleure.  Il  y  arriva 
trois  jours  après  fon  de'part  de  Ma- 
recaye.  Il  y  a  là  un  petit  Fort  en  fa- 
çon  de    terrafïè  ,  fur   lequel    on     peut 

ttre  fix  pièces  de  front  en  batterie. 
Les  Efpagnols  outre  cela  avoier.t  fait 
des    gabions    le   long    du     rivage  ,     & 

rant  retranchés  derrière  ils  ïè  mo- 
quoient  des  Aventuriers  ,  montroienfe 
feulement  leurs  pavillons  de  foye  ,  & 
tiroient    du    canon. 

Nonôbftaht  tout  cela  POlonois  mit 
fon  monde  à  terre  ,  &  chercha  le  moyen 
d'aller  dans  les  bois  >  pour  furprendre 
les  Efpagnols  par  derrière.  Mais  ils 
s'étoient  précautionnés  contre  toute 
forte  d'attaques  ou  de  furprife  ;  ils 
avoient  même  abattu  de  grands  arbres 
pour  boucheries  avenues.  D'ailleurs, 
prefque  tous  le  pays    étoit  noyé  ;   on 
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n'y    pouvoit    marcher    fans    enfoncer 

dans  la  boue    jufqu'aux  genoux. 

Brave   ré-       Quand     l'Olonois    vit    qu'il     ne 
iolunon  P    .  >         r     i     i 

de    l'Olo-  reiïoit   pour  avancer,    qu  un   leul  cne 

nois  &      min  que  les  Efpagnols  lui  avoient  biffé, 
<aes    liens.  s       \  ■  °  ,        r      j     r 

<x  ou  on  pouvoit  marcner  iix  de  front  : 

Courage ,.  mes  frères  ,  dit-iî  ,  il  faut 
avoir  ces  gens-là  ,  ou  périr',  fuiye^- 
moi ,  &  fi  je  fûccombe,  ne  vous  ral- 
lentij/e^  pas.  A  ces  mots  il  fondit  tête 
baillée  fur  les  Efpagnols  ,  fuivi  de  tous 
fes  gens  aufîi  braves  que  lui.  Lorfqu'ils 
fe  virent  à  la  porte'e  du  piitoîet  du 
retranchement  ils  .enfoncèrent  jufqu'au 
genou  dans  la  vafe  ,  &  les  Efpagnols 
commencèrent  à  tirer  fur  eux  une  bat- 
terie de  vingt  pièces  de  canon  char- 
gées à  cartouches.  A  la  vérité  il  en 
tomba  beaucoup  ;  mais  les  dernières 
paroles  de  ceux  qui  tomboient  ne  fai- 
foient  que  ranimer  le  courage  des  au- 
rres  :  Courage  ,  difoient-ils ,  ne  vous 
/pouvanteipas  ,  vous  aure^  la  victoire. 
En  effet  après  bien  des  efforts  ils  fran- 
chirent enfin  le  retranchement. 

J'oubliois  de  dire  ,  que  pour  les  fran- 
chir plus  facilement  ,  ils  «voient  cou- 
pé des  branches  d'arbres  dont  ils 
comblèrent  le  chemin  ,  &  que  de  cette 
manière  applaniffant  la  voye,  ils  i>'ém 
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toient  ouvert  un  oalTage.  Ayant  force 
les  Ffpagno's  dans  leur  premier  re- 
tranchement ,  ils  les  pouffèrent  encore 
jufques  dans  un  autre  ,  où  ils  les  ré- 
duifirent  à  demander  quartier.  De  fix 
cents  qu'ils  étoient  y  il  en  demeura 
quatre  cens  fur  la  place  ,  &  cent  de 
blefïèz.  Les  Avanturiers  perdirent  de 
leur  côté  cent  hommes  >  tant  tués  que 
blefiés.  Les  Officiers  Efpagnols  péri- 
rent prefque  tous  dans  cette  occafion  , 
le  plus  fignale  d'entr'eux.fut  le  Gou- 
verneur de  Mertda ,  grand  Capitaine  , 
qui  avoit  bien  fervi  le  Roi  Catholi- 
que en  Flandre.  L'Olonois  &  le  Baf- 
que  eurent  le  bonheur  de  n'être  point 
bleffés  ;  mais  ils  eurent  le  chagrin  de 
perdre  plufieurs  braves  compagnons  : 
Ce  qui  fut  caufe  que  pour  venger  leur 
mort ,  ils  rirent  un  plus  grand  carnage 
des  Ennemis  qu'ils  n'auroient  fait.  _.., 

L  Olonois  après   cette  victoire  ayantenvoye  fcs 
donné  ordre  à     tout  ,   r.e  fongea  plus  gens  en 
qu'à  amalTer    le  butin.   Il    envoya  des  Gibraltar* 
partis  aux  environs  de   Gibraltar  cher-  &  fe*  pri- 
cher  &  l'or  &  l'argent  que  les  Efpagnols^1^  à 
avoient   caché  dans  les  bois ,  &  on  don- 
noit  la  queftion  à  ceux   qu'on  enîevoit , 
ou  qu'on  faifoit  prifonniers ,  pour   leur 
faire  déclarer  où  étoient  leurs  trefors. 
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L'Olonois,  non  content  de  cet  avantage, 
voulut  encore  pouiïer  par  terre  ji 
Merida  y  qui   eft  à  quarante  lieues   de 
là;  mais  Tes  gens  n'étant  pas  de  icra  avis, 
il  n'infifta  pas  davantage. 

Les  Aventuriers  demeurèrent  là  en- 
viron fix  femaines ,  &  voyant  qu'ils  ne 
trouvoient  plus  rien  à  piller  ils  réfolu- 
rent  de  fe  retirer  ,•  ce  qu'ils  auroient  été 
obligés  défaire  tut  ou  tard  ,  parce  qu'ils 
commençaient  à  fe  refïentir  du  mau- 
vais air  qu'exhaloient  le  fang,  répandu 
&  les  corps  morts  qui  n'étoient  qu'à 
demi  enterrés  :  encore  n'avoit-on  pris 
ce  foin  que  pour  ceux  qui  étoitnt  trop 
près  d'eux  ;  car  il  avoient  laifîe  les  au- 
tres en  proie  aux  oifeaux  &  aux  mou- 
ches. 

Les  foldats  qui  n'étoient  pas  bien 
guéris  de  leurs  bîeflures  ,  furent  atta- 
qués de  la  fiévre^leurs  plaies  fe  rouvri- 
rent ,  ils  mouroient  fubitement.  La  ma- 
ladie détermina  donc  i'Olonois  à  partir 
plutôt  qu'il  n'auroit  fait.  Mais  avant 
Ton  départ  il  fit  favoir  aux  principaux 
prifonniers  ,  qu'ils  euffent  à  lui  payer 
rançon  pour  ce  Bourg ,  ou  qu'il  alloit 
le  réduire  en  cendres.  Les  Efpagnols 
confulterent  là-defïus  ,  quelques-uns 
opinèrent  qu'il  ne  fallait  rien  payer  , 

parce 
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parce  que  ce  fi  roi t  accoutumer  ces  gens 
là  à  leur  faire  tous  les  jours  de  nouvelles 
hoiîilite's;  les  autres  e'toient  d'un  fen- 
timent  contraire.  Pendant  qu'ils  con- 
tenaient entr'eux  ,  l'Olonois  fit  embar- 
quer fes  gens  &  tout  le  butin  ,  après 
quoi  il  infifta  toujours  fur  la  rançon.  En- 
fin voyant  que  les  Efpagnols  n'avoient 
rien  réïolu  ,  il  fit  mettre  le  feu  aux  qua-  Il  fait 
tre  coins  du  bourg  ,  &  en  moins  de  fix  brfkar^" 
heures  il  fut  confume.  Enfuite  il  fignifia 
auxprifonniers,que  s'ils  ne  faifoient  ve- 
nir au  plutôt  leur  rançon  dans  le  lieu 
où  il  alloit  les  mener  ,  ils  dévoient  s'at- 
tendre à  recevoir  eux-mêmes  un  pareil 
traitement.  Ils  le  prièrent  de  îaifTer  aller 
l'un  d'entr'eux  pour  traiter  de  cette  af- 
faire ,  pendant  que  les  autres  demeure- 
roient  en  otage  auprès  de  lui  ;  ce  qu'il 
leur  accorda. 

Peu  de  jours  après  FOIonois  rentra 
dans  Marecaye  ,  où  il  fit  commande- 
ment à  [es  prifonniers  de  lui  faire  ap- 
porter cinq  cents  vaches  grafTes  ,  afin  de 
ravitailler  fes  vaiflèaux.  Ce  que  les  Ef- 
pagnols firent  promptement  ,  croyant 
en  être  quitte  pour  cela  :  mais  ce  fut 
bien  autre  chofe  ,  quand  il  leur  deman- 
da encore  la  rançon  de  la  ville  ,  & 
qu'il  ne  leur  donna  que  huit  jours  pour 
Tome  L  I 


194-        Bifloire  des  Aventuriers  ^ 

la  lui  payer  j  faute  de   quoi  il    jura  de 

la  réduire  en  cendres  ,  comme  il  avoir, 

fait  Gibraltar. 

Pendant  que  les  Efpagnols  tâchoient 

d'amafTer  la   rançon  que  l'OIonois   de- 

mandait  pour  leur  ville  ,    les  Aventu- 

Dcmoli-  r*ers  démoliiïbient  les  églifes  ,    &    en 

tion     des  embarquaient   les   ornements,    les   ta- 
Eglifes  dei  ï  i  i        r     i 

Marecaye.  bleaux  ?    les    nuages  ,     les   iculptures  , 

Jes  cloches  ;  jufqu'aux  croix  qui  étoient 
fur   les    clochers  ,     pour     porter    dans 
l'île  de    la  Tortue  ,   afin  d'y  bâtir  une 
chapelle.  Le   temps  que  l'OIonois   avoit  i 
donné   aux  Efpagnols  pour    la  rançon  • 
n'étoit  pas  expiré  y  qu'ils  l'apportèrent,  . 
tant  ils  étoient  ennuyés  d'avoir  de  tels 
hôtes  chez  eux. 

La  rançon  de  la  ville  payée,  &  les 
Aventuriers  ne  voyant  plus  rien  à  pren- 
dre ,  à  piller  9  ou  à  rompre  ,  réfolurent 
enfin  de  s'en  retourner  :  &  en  peu  de 
jours  ils  fe  rendirent  à  Plie  à  Vache  , 
où  ils  palerent  de  partager  leur  butin. 
Mais  comme  tous  n'en  étoient  pas 
d'accord  _,  ils  ne  firent  ce  partage 
qu'aux  Gonàlyes  dans  l'ile  de  Saint  Do- 


nngue. 


v'en-      Chacun    s'afTembla  ,   l'OIonois  &  les 
partagent  capitales  tirent  ferment  ,  félon  la  cou-  j 
leur  l?a-     tume  y  qU'j]s    n'avoient  rien  détourné  J 


tW 
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qu'au  contraire  ils  apportaient  tout 
fans  réferve  ,  pour  être  partage'  aux 
Aventuriers  qui  avoient  également  rif- 
qué  leur  vie  pour  la  caufe  commune. 
Le  refte  de  la  flotte  ,  jufqu'aux  gar- 
çons de  quinze  ans,  tous  furent  obli- 
ges d'en  faire  autant. 

Tout  ayant  été  ramafïë  ,  on  trouva 
quen  comptant  les  joyaux,  l'argent 
rompu  ,  prifé  fa  dix  e'cus  la  livre  ,  il 
y  avoit  deux  cents  foixante  mille  e'cus  , 
fans  le  pillage  ,  qui  en  valoit  bien  en- 
core cent  mille  ,-  outre  le  âégzt  ,  qui 
montoit  à  plus  d'un  million  d'écus  , 
tant  en  égîifes  ruinées  ,  que  meubles 
rompus  ;  navires  brûlés  ,  &  un  en- 
tr'autres  chargé  de  tabac,  qu'ils  avoient 
pris  &  emmené  avec  eux  ,  que  l'Olo- 
Hois  montoit  ,  &  qui  valoit  pour  ie 
moins  cent    mille  livres. 

Avant  le  partage  on  donna  les  ré- 
compenses promifes  aux  blefTés ,  aux 
cltropiés  &  aux  chirurgiens.  Les  et 
claves  qui  faifoient  partie  du  butin , 
furent  vendus  à  l'encan,  &  l'argent 
qui  en  provint  fut  encore  partagé  en- 
tre chaque  équipage  ;  de  manière  que 
tout  le  monde  fe  trouva  content. 
JKniûite  on  fit  voile  &  on  arriva  à  la 
I  ortue. 

I    2 
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Réjouif-         Tant     que  cet    argent    dura  ,  nos 
lance    des  A  *         c  u  i 

A venta-     Aventuriers  rirent    bonne    chère  ;    on 

riers.  ne  voyoit  parmi  eux  que  danfes  ,   que 

fefîîns  ,  que  re'jouifTances  ,  que  pro- 
teflations  mutuelles  d'amitié.  Quelques- 
uns  heureux  au  jeu  ,  gagnèrent  encore 
de  nouvelles  fommes  conlidérables  ,  & 
allèrent  en  France  dans  le  delTein 
d'acheter  quelques  marchandifes  ,  & 
de  les  négocier  au  retour  ,  comme 
beaucoup  d'autres  qu'ils  avoient  vu 
profiter  fur  leurs  camarades  ,  en  leur 
vendant  du  vin  &  de  l'eau-de-vie  ;  li- 
queurs que  ces  gens  aiment  paiTionné- 
ment ,  &:  pour  lefquelles  ils  donne- 
roient  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher.  Si 
bien  que  le  cabaretiers  ,  &  Iles  fem- 
mes par  le  travail  de  leurs  mains  ,  en 
eurent  la  meilleur  part.  Le  gouver- 
neur eut  auiïi  la  fienne  ,  parce  qu'il 
acheta  la  charge  de  cacao  ,  avec  le 
yaifîeau  que  l'Olonois  avoit  piis  ,  qu'il 
fit  recharger  de  la  même  marchandi- 
fe  ,  &  qu'il  envoya  en  France,  fur- 
quoi  il  gagna  cent  vingt  mille  livres  , 
tous  frais  faits.  Il  me'ritoit  ce  gain 
mieux  que  qui  que  ce  foit  ;  car  il  avoit 
rifqué  tout  fon  bien  ,  &  fait  des  per- 
tes confiderables  pour  maintenir  la  co- 
lonie.   D'ailleurs  il  aimoit  les  honnê- 
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tes  gens  ,  les  obligeoit  fans  celle  , 
&   ne   les    laifloit  jamais  manquer   de 


rien. 


CHAPITRE      V  ï  I  I. 

Nouveau    dejfein    de     VOlânois\  fan 
yoyâgé  aux  Honduras. 

L'OLONOls  après  un  fi  grand  bu- 
rin ,  devoir  erre  farisfait ,  &  pen- 
(èr  enfin  à  une  honnête  retraire  ':  Ce- 
pendant comme  il  étoit  obligé  de  faire 
fans  ceflb  une  forte  dipenfè  ,  qu'il  ne 
pofTw'doit  aucun  fonds 3  &  eue  depuis 
long-temps  il  n'avoit  point  fait  de 
prife  ,  il  fe  trouva  redevable  de  plu- 
fieurs  fommes  fi  confidérables,  que  coût 
l'argent  qu'il  avoit  apporté  de  Mare- 
cave  n'auroit  pas  fufH  pour  les  payer. 
Afin  de  remédier  à  ce  malheur  _,  il 
médita  une  nouvelle  entreprife  ,  où  il 
fe  flattoit  de  faire  de  plus  grands 
progrès  qu'il  n'avoit  encore  fait. 

Il   en  parla  à  fes  Camarades  ,   à  qui   Nouveau 
il    tardoit    déjà   qu'il    ne   fe  préfentât  P^ec  de* 
une  occahon   de   retourner  ,   leur    ar- 
gent ayant   manqué ,    &  fe  voyant  ré- 
duit à   l'ordinaire  d'un  Habitant  ,  qui 
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eit  peu  de  chofe  pour  des  gens  ac- 
coutumes à  la  bonne  chère.  Ils  ap- 
prouvèrent le  derTein  de  L'Olonois ,  & 
ne  manquèrent  pas  de  le  publier  par- 
tout. L'argent  de  Marecaye  avoit  fait 
ouvrir  les  yeux  à  plusieurs  ;  de  forte 
qu'un  grand  nombre  d'Habitans ,  qui 
n'avoient  jamais  plante  que  du  tabac  , 
jetterent  là  le  piquet  pour  aller  en 
courfe. 
Nouveau  Aîflfi  POlonois  trouva  beaucoup 
projet  de  D]us  de  monde  qu'il  n'avoit  de  Bâti- 
mens.  Il  fit  accommoder  une  grande 
flûte  qu'il  avoit  amenée  de  Mârecayé, 
fur  laquelle  il  monta  avec  trois  cents 
hommes ,  &  il  en  mit  encore  trois 
cents  dans  cinq  petits  vai (Veaux  Avec 
cet  Equipage  il  fit  voile  à  Baya-ha  , 
lieu  commode  pour  caréner  les  Bâti- 
ments ,  &  les  ravitailler.  Il  ne  fut-îà 
que  très-peu  de  temps ,  &  on  vit  aufli- 

II  com-t^t  **a  ^otte  en  e'tat- 
munique        On  fait   que  caréner  fignifie  le   tra- 

ld"fsvail  que  les   Charpentiers  font   obligés 
Hotte,       de   faire  pour  remettre   un  Vaiîïeau  en 
état  de   naviger. 

Il  commumqua  donc  fon  defTein  à 
tous  fes  gens ,  ck  leur  montra  un  In- 
dien né  vers  le  lac  de  Nicaragua  ,  où 
il  vouloit  aller  pour  piller  les  Villes  des 
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environs.  Il  afiiira  qu'on  y  trouveroic 
des  richeiîes'immenfes  ,  parce  que  les 
Aventuriers  n'y  avoient  jamais  fait  de 
grandes  defcentes  :  &  il  ajouta  qu'ayant 
un  bon  guide  ,  il  ne  manqueroit  pas  de 
furprendre  les  Efpagnols  ;  qu'enfin  il  ne 
leur  donneroit  pas  le  temps  d'emporter 
leurs  richefTes. 

On  fut  ravi  de  l'entendre  ,  &  on  fit 
ferment  de  lui  obéir  &  de  le  kc. 
en  tout.  La  Chaiïe-partie  étant  faite  à 
l'ordinaire  ,  il  mit  a  la  vci'le  avec  fa 
Flotte  ,  &  donna  rendez-vous,  en  cas 
que  quelqu'un  s'écartât,  à  Mata-manoy 
qui  eft  à  la  bande  du  Sud  de  Pîfle  de 
Cuba.  11  avoit  choiii  ce  lieu_,  à  caufe 
qu'il  y  a  quantité  de  gens  qui  y  pè- 
chent des  Tortues.  On  les  nomme 
Vareurs  chez  les  François ,  &  Varie: do- 
res chez  les  Efpagnols.  L'Olonois  ; 
donc  là  pour  prendre  des  Canots  ^  à 
defîèin  d'y  mettre  fon  monde  quand  il 
feroit  à  l'embouchure  de  la  rivière 
qui  conduit  au  lac  de  Nicaragua  ,  afin 
de  pouvoir  monter  où  les  Bâtiments  ne 
peuvent  aller  faute  d'eau.  Lorfqu'il  fut 
^ta-mano  ,  il  prit  tous  les  canots 
de  ces  pauvres  Pécheurs  ,  qu'il  mit 
dans  fes  vaiffeaux  ,  &  de  là  fit  route 
pour  le  Cap  Gracia  dios  en  terre  ferme. 
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Le  Lecteur  peut  voir  ce  trajet  dans  la 
Garte  que  j'en  ai  faite  ,  &  qui  elt  fort 
exacte.  Pendant  ce  trajet  les  Flibuf- 
tiers  furent  pris  du  calme,  &  le  Cou- 
rant qui  coule  toujours  à  rOueft  ,  les 
fit  dériver  dans  le  Golfe  des  Honduras  , 
dont  ils  ne  purent  fe  tirer  ,  quelque 
effort  qu'ils  tiiTzin.  Les  petits  Bâtiments- 
étant  maniables  ,  bons  voiliers  ,  &  pou- 
vant mieux  tenir  le  vent  que  celui  de 
l'Olonois  ,  fe  feroient  bien  retirés  : 
Mais  comme  le  Bâtiment  de  l'Olo- 
nois étoitle  principal  ,  ils  lurent  obli- 
gés de  l'attendre  ,  parce  qu'ils  ne  pou- 
rien  faire   fans  lui. 

Us  employèrent  près  d'un  mois  ,  & 
toujours  inutilement  ,  à  vouloir  remon- 
ter ;  car  ce  qu'ils  gagnoient  en  deux 
jours  ,  ils  le  reperdoient  en  une  heure  ; 
&  comme  leurs  Bâtimens  n'etoient  pas 
des  mieux  ravitaiSUs  y  ils  furent  con- 
traints de  relâcher  dans  le  premier 
port.  Us  envoyèrent  leurs  canots  avec 
quelques  perfonnes  qui  avoient  couru 
autrefois  cette  côte  ,  &  qui  montèrent 
dans  une  rivière  ,  fur  le  bord  de  la- 
quelle demeurent  quelques  Indiens 
que  les  Aventuriers  nomment  Grandes 
Oreilles  ,  à  caufe  qu'ils  les  ont  extraor. 
dinairement  grandes. 
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Ces  Indiens  ont  été  afliijettis  par   les    I«#en>  à 
Efpagnols,  à    qui    ils  obéiîiènt  comme  oreLllesV 
tributaires.    Quoiqu'ils  ioient    éloignes 
les  uns  des  autres  ,  ils  ne  manquent  pas 
de  fe  tranfporter   tous   les  ans   fur  les 
lieux,  pour  tirer  le  tribut  de  ces   In~ 
diens,    &    ils   amènent  un   Prêtre   qui 
leur    adminiftre    les  Sacrements.  Ces 
peuples    payent    en     cacao ,    poules  y 
pire  y  ou   maïs ,  enfin   en  d'autres  pa- 
reilles denrées  donc  les   Efpagnols  s'ac- 
commodent ;  car  ils  ne  pofTedent  point 
d'argent.     Quelquefois     les    Efpagnols 
viennent  traiter  avec  eux.  Ils  leur  ap- 
portent des  bracelets  de  Raflade  ,  des 
couteaux ,   des  miroirs  ,   des  aiguilles  , 
des  épingles   qu'ils     échangent   contre 
du  Cacao. 

Nos  Aventuriers  ne  cherchoient 
qu'à  manger  ,-  ils  pillèrent  les  habita- 
tions des  Indiens  ,  ils  prirent  leurs  vo- 
lailles &  leurs  maïs  ,  qui  eft  ce  gros 
millet  qu'on  nomme  Blé  de  Turquie; 
non  contents  de  cela  ,  ils  firent  ravage  , 
&  chargèrent  leurs  canots  de  tout  ce 
qu'ils  purent  prendre  ,  enfuite  ils  re- 
joignirent leurs  camarades  qui  les  at- 
tendoient  avec  impatience. 

Cette   capture   ne  fuffifoit    pas  pour- 
tant de  monde  :  cependant  on  la  part  a-* 
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gea  à  tous  les  vaifTeaux  ,  &  on  tînt 
confeil  pour  lavoir  fi  on  fuivroit  îa 
route  avec  fi  peu  de  vivres.  Les  plus 
expérimentés  trouvèrent  à  propos  de 
laifTer  pafTer  cettQ  faifon  >  qui  ne  dure 
que  trois  ou  quatre  mois ,  &  cependant 
de  piller  les  villages  &  les  petites  vil- 
les qui  étdient  dans  le  Golphe  des 
Honduras  ,  appartenant  aux  Efpagnols. 
Chacun  fut  de  cet  avis ,  on  quitta  la 
rivière  de  Zague  y  &  onj  fit  voile  le 
long  de  îa  côte  jufqu'à  Puerto  Cavallo  , 
ou  la  flotte  arriva  en  peu  de  jours, 
les  Fiibuftiers  y  trouvèrent  un  Navire 
Efpagnol  de  24.  pièces  de  canon  & 
douze  Berges  qu'ils  prirent  ;  mais  ils 
n'y  trouvèrent  que  quelques  mar- 
chand! fes  qui  dévoient  refter  au  bord 
de  la  mer  ,  pour  traiter  avec  les  Indiens 
de  ce  pays ,  les  autres  ayant  été  déchar- 
gées &  enlevées  dans  les  terres. 

Le  Puerto  Cavallo  eft  un  lieu  où  les 
Navires  Efpagnols  qui  négocient  dans 
les  Honduras  viennent  ordinairement 
mouiller  ,  &:  il  y  a  des  Magazins  dans 
îefquels  on  met  les  marchandifes  qui 
defeendent  de  la  Province  de  Guatima- 
la  ,  comme  de  la  Cochenille  ,  de  Fin- 
digo  7  des  Cuirs ,  de  la  Salfepareille  ,  du 
Jalap  &  du  Meccachan.  L'Olonois  def- 


■ 


ou  Flibujliers.  Chap.  VIIÏ.     '2.03 
cendic  à  terre  fans  trouver  de  réfiftan- 
ce  ,   ni  de  marchandifes  dans  les  Maga- 
sins ,  il  les  brûla  ,  prit  quelques   Eipa- 
gnols  à  qui  il  fit  donner   la  gêne  pour 
favoir  où  étoit  leur  argent.    S'ils  ne  lui 
enfeignoient  pas  le  chemin   à  Ton  gré, 
ou  les  endroits  où  les  plus   riches  s'é- 
toient  réfugiés  ,  il  les  fendoit  avec  fon 
fabre.  Il  fit   fouftrir  à  un  Mulâtre  les 
plus  cruels    tourments  qui   ie    puiffent 
imaginer  ,  &  enfuite  il  le  fit  jeter  pieds 
&  mains  liées  ,  tout  en  vie  dans  la  mer, 
afin  de    donner  de  la   terreur  à  deux  de 
fes  Camarades   qui  étoient  préfents  ,  & 
auxquels  il  jura  qu'il  en  feroit   autant 
&  même  davantage  ,  s'ils  ne  lui  mon- 
troient  le  chemin  de  San  Pedro  >  petite 
Ville  qu'il    vouloir   prendre.  Ces  deux 
roiferables  voyant  leurs  Camarades  ainfî 
traités  ,   dirent  .qu'ils  l'y  meneroient,  Il 
envoya  quelques-uns  de  fes  bâtiments 
croifer  le    long  de   la  côte  ,   |t   il  em- 
mena avec  lui  environ  300.    hommes, 
à  qui  il  dit   réfolument,  qu'en  quelque 
occafion  que  ce  fût  il  marcheroit  à  leur 
tête  ;  mais  que   le  premier  qui  reculè- 
rent ,  il  le  tueroit  lui-même. 

L'Olonois  fe  mit  donc  en  chemin.  îl 
n'avoir  pas  encore  fait  trois  lieues  qu'il 
rencontra  une    embufeade  d'Efpag: 

I   6 
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ï  r(!!!fon'  retranches  derrière  quelques  gabions  r 
fcu&ade.  dsns  un  dénie  qu  il  étoit  impoffible  de- 
viter  ,  à  caufe  de  l'épaifleur  des  bois  & 
des  halliers  tout  remplis  d'épines.  Ce- 
la ne  l'étonna  pas  ,  il  tuapremierement 
fes  deux  guides  ,  &  donna  lui  &  fas: 
gens  fur  les  Efpagnols  avec  tant  d'im- 
pétuofité,  qu'il  les  contraignit  de  pren- 
dre la  fuite,  non  fansiaiffer  la  plus  gran- 
de partie  de  leurs  gens  fur  la  place. 

il  y  eut  beaucoup  de  prifonniers  , 
fans  les  blcfles  qu'on  acheva  de  tuer. 
Les  prifonniers  interrogés  ,  répondirent 
à  l'Olonois  ,  que  quelques  Efclaves  fugi- 
tifs ayant  répandu  le  bruit  de  fa  defcen- 
te  ,  les  Efpagnols  avoient  jugé  qu'on  les 
viendroit  attaquer  à  Saint  Pierre  ,  & 
qu'ils  s'étoient  mis  en  défenfe.  ils  ajou- 
tèrent qu'outre  cette  embufcade  il  y  en 
avcit  encore  deux  autres  plus  fortes  à 
pa'Ter  ,  avant  que  d'arriver  à  la  Ville. 
Gn  les  interrogea  tous  iéparément  ,  & 
l'Olonois  connut  par  leurs  réponfes- 
qu'il  trouverait  de  la  réii'tance  ,  ce  qui 
l'obligea  à  les  mafTacrer,  n'en  gardant 
(Tmautéoue  (Jeux  ou  trois,  à  qui  il  demanda 
*ai£  s  "  n  7  avoit  pas  moyen  d  eviter  ce  che- 

min ?  ils  répondirent  que  non.  il  en  fit 
attacher  un  a  un  arbre  T  à  qui  il  ouvrit 
rentre,,  &:  dit.  aux  autres  qu'il  leur  en* 
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feroit  autant  ,  s'ils  ne  lui  enfeignoient 
un  autre  chemin.  Mais  quand  il  vit 
qu'il  n'y  en  avoit  point ,  il  réTolut  avec 
fa  troupe  de  le  fuivre  ,  &  âc  Çq  donner 
de  garde  de  ces  embufcades  ,  autant 
qu'il  feroit  poiïible. 

Ces  miferables  prifonniers  cherchant 
à   fauver    leur    vie  y  voulurent   néan- 
moins lui  enfeigner   un  autre  chemin  ,• 
mais  il  étoit  fi   mauvais  ,   qu'il  trouva 
plus  à  propos  de  fuivre  la   grande  rou- 
te ;   où  fur  le  foir  il  rencontra  une  fé- 
conde embufcade  ,   qui  ne  put  non-plus 
tenir   que  la  première.    Les  Efpagnoîs 
voyant  cela  ,  jugèrent  qu'il  valoit  bien 
mieux  joindre  le  gros    que  de  fe  faire 
tuer    par  des  gens  déterminés  comme 
ces  Aventuriers  ;  ils  lâchèrent  pied  ^  &:     Fuite  & 
allèrent  fe  retrancher  dans  la  dernière  ,^atnc^*. 
embufcade  ,  environ  à  deux  lieues  de  la  Efpagnoîs.. 
ville. 

Les  Flibuftiers  fatigués  du  chemin  , 
de  la  faim  &  de  la  foif  ,  a  voient  peine 
à  marcher  ,  &  furent  obligés  de  coucher 
dans  le  bois  ,  où  ils  firent  bonne  garde 
toute  la  nuit.  Te  lendemain  ils  peurfui- 
virent  leur  chemin  fans  rencontrer  la 
dernière  embufcade. 

Enfin  y  étant  arrivés  ,  ils  firent  aîte  3 
guis  marchèrent  genéreafement  dans  le^ 
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defTein  de  l'emporter  9  ou  d'y  périr.  Ils 
cherchèrent  néanmoins  les  moyens  de 
paffer  par  un  autre  lieu  ,  que  celui  où 
les  Efpagnols  bien  retranches  les  atten- 
doient.  Mais  il  n'y  en  avoit  aucun  ;  car 
toute  la  ville  étoit  environnée  de  ra- 
quettes &  de-  torches  e'pineufes  ,  en- 
forte  qu'il  étoit  impofïible  d'y  parler , 
fur-tout  à  des  gens  qui  étoient  nuds 
pieds  ,  &  qui  n'avoient  qu'une  cliemi- 
fe  &  un  caleçon.  Ces  épines  font  plus 
dangereufes  que  les  chautfe-trapesr  dont 
dont  on  fe  fert  à  Farmée  pour  gâter  les 
pieds  des  chevaux  ,  ou  pour  empêcher 
les  foldats  de  monter  à  l'affaut. 
L'Olonois  Toutes  ces  difficultés  ne  firent 
défau  les  qu'augmenter  le  courage  de  l'Olonois  : 
dans  leurs  comme  il  le  vit  réduit  a  forcer  les  hl- 

dcmiers     pagnols  ,  s'il  vouloit  être  maître  de  la 
retranche-  L  .{?  %     ,  r 

mens.  vl"e  >  ou  a  s  en  retourner  lans  rien  en- 
treprendre (  ce  qu'il  étoit  bien  réfolu  de 
ne  pas  faire  )  il  anima  fes  gens  ,  &  leur 
dit  :  Mes  frères,  point  de  quartier ,  plus 
nous  en  tuerons  ici  ,  moins  nous  en 
trouverons  à  la  Ville.  Enfuite  il  les  me- 
na au  combat  dans  le  defTein  de  vain- 
cre ou  de  périr.  Dès  que  les  Efpagnols 
les  apperçurent ,  ils  tirèrent  leur  canon 
chargera  cartouches  ;  &c  après  les  avoir 
auui  falués  ,  ils  rechargèrent  à  la  faveur 
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de  leurs  moufquets  qu'ils  tirèrent  aufïi. 
L'Olonois  &  fes  gens  à  cet  abord  fe 
couchèrent  tous  fur  le  ventre  ^  fi-bien 
qu'ils  virent  faire  cette  décharge  fur 
eux  fans  en  recevoir  la  moindre  incom- 
modité ;  6V  dès  qu'elle  fut  faite  _,  ils 
commencèrent  la  leur  fur  les  Elpagnols 
qu'il  ne  pouvoient  prefque  découvrir. 
Mais  comme  ils  n'avoient  pas  beaucoup 
de  poudre  ,  ils  ne  tiroient  point  qu'ils 
ne  vifïènt  quelqu'un. 

Ce  combat  dura  environ  .  quatre 
heures  y  &  fut  fort  opiniâtre  de  part  & 
d'autre  :  à  la  fin  les  Aventuriers  fe  lafTe- 
rent  y  &  réfolus  de  tout  rifquer  ,  ils  don- 
nèrent fur  les  Efpagnoîs  ,  qui  voyant 
cette  grande  fermeté  prirent  l'épouvan- 
te. L'Olonois  y  perdit  environ  trente 
hommes  ,  &  en  eut  bien  vingt  de  bleffés. 
Sa  victoire  ne  ralentit  point  fcn  ardeur. 
Après  avoir  féjourné  environ  quinze 
jours  dans  cette  petite  ville  ^  il  propofa 
à  fes  gens  d'aller  quérir  du  renfort  au 
bord  de  la  mer  ,  &  d'attaquer  la  ville 
de  Guatimale.  Mais  tous  regardèrent 
ce  defîein  comme  une  témérité  ;  car 
fans  compter  la  longueur  &  la  difficulté 
du  chemin  ,  ils  n'étoient  en  tout  que 
500.  hommes  ,  &  cette  ville  avoit  plus 
de  quatre  mille  combattais. 
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prenilU1S       L'Olonois  voyant  donc  que  perfonne 
Tiiledc  St.  n'étoit   de  Ton  avis  ,  fe  contenta  de  pil- 
Peiro.       jer  Ja  pet;te  vihe  de  St.  Pedro  ,  où  il  ne 
fît  pas  grand  burin  ;  car  les  habitans  ,  tous 
gens  pauvres  ,  ne  font  que  de  l'indigo  , 
qui  eft  le  commerce  de  ce  pays.  Cepen- 
dant ii  TOlonois  avoit  voulu  fe   charger 
de  cet  indigo  >  il  en  auroit  eu  pour  plus 
de  40000  écus ,-  mais  il  ne  cherchoit  que 
de  1  argent.  J'ai  vu  les  Flibuftiers  laifler 
quantité  de  marchandifes  qui   leur   au- 
roient  valu  beaucoup.  Leur  pareffe  ,  &  la 
répugnance  qu'ils  ont  à  rien  faire  les  uns 
pour  les  autres,  en  eft  caufe.  D'ailleurs , 
quand  ils  ont  apporté  de  la   marchandi- 
fe  dans  leur  pays ,  on  ne  veut  pas   leur 
en  donner  ce  qu'elle  vaut.    Ils  négligent 
donc  d'en  apporter  ,  &  il  arrive  ,  com- 
me je  l'ai  vu  plufîeurs   fois  ,    que  quand 
ils  prennent  un    bâtiment  où  il  y   en  a  , 
&  dont  ils  ne  peuvent  pas  fe   fervir  y  ils 
la  jettent  6c  la  gâtent  ,  plutôt  que  de  la 
porter  où  ils  pourroient  le  faire   com- 
modément. 
Principal        Ce  n'eft  pas  que   la  prife    de  la  ville 
foindts      de  S.  Pedro    ne  pût  être   avantageufe 
quandkm  aux  Flibuftiers  ;  rnais  les  Efpagnols  ont 
les    atta-   toujours   la    prévoyance   de   cacher    ce 
qu'ils  poffedent  de  plus  précieux  ,  avant 
que  de  fonger  à  fe  déxendre  ,  commet 
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s'ils  etoient  lûrs  de  fuccomber  &  d'être 
vaincus.  Quand  l'Oîonois  fut  prêt  à  par- 
tir 3  il    demanda    aux  prifonniers   qui 

etoient  entre  Tes  mains  ,  ês'iîs  vouloient 
payer  la  rançon  pour  leur  ville  _,  fans  quoi 
il  leur  fignifia  qu'il  y  mettroit  le  feu.  Ils 
répondirent  rc'fo lu  nient  qu'on  leur  avoit 
tcv.t  ote^qu'ainfi  ils  n'avoient  plus  rien  à 
donner  ,  qu'il  pouvoir  faire  tout  ce  qu'il 
lui  plairoit  ;  mais  que  pour  eux  ils  n'é- 
toient  capables  de  rien.  A  cette  rtponfe 
il  fit  mettre  le  feu  à  la  ville ,1a  laifîà  brû- 
ler ,  &  fe  retira  avec  fes  gens  au  bord  de 
la  mer  ;  où  ceux  qu'il  y  avoit  biffés  lui 
dirent  fur  le  rapport  de  quelques  Indiens 
qu'ils  avoieni  pris  ^  qu'on  att^ndoit  dans 
la  grande  rivière  de  Guatimale  une 
hourque  ;  c'eft-à-dire  ,  un  navire  de  7. 
:  tonneaux  ,  qui  va  ordinairement 
tous  les  ans  d'Efpagne  aux  Honduras  , 
pour  y  apporter  tout  ce  dont  la  provin- 
ce de  Guatimale  a  befoin.  Cette  pro- 
vince n'ayant  que  très-peu  de  commu- 
nication avec  les  Galiions  du  roi  catho- 
lique ,  quelques  marchands  d'Efpa- 
gne ont  obtenu  du  Roi  &.  de  la  mai- 
Ion  des  Indes  ,  la  permiffion  d'y  en- 
voyer tous  les  ans  un  bâtiment.  Les 
marchandi fcs  qui  fe  portent-li  ,  font, 
du  fer  y  de  l'acier  >  du  papier  pour  ira- 
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primer  ou  écrire  ,  du  vin  ,  des  toiles  , 
des  draps  fins  ,  des  étoffes  de  foye  ,  du 
fafFran  ,  &  de  l'Huile.  Le  retour  eft  or- 
dinairement chargé  de  cuirs  ,  de  fal- 
fepareille  ,  d'indigo  ,  de  cochenille  ,  de 
jalap  ,  6c  de  Mecoachan. 


CHAPITRE     IX. 

L'Qlonois  prend  la  Hourque  des  lion* 
duras  ;  il  eft  abandonné  dune  partie 
des  fiens.  Son  naufrage.  Sa  mort, 

L'Oîonois  ,  pour  mieux  furprendre  la 
Hourque  ,  fe  retira  dans  de  petites- 
ifles  qui  font  au  fond  du  golfe  ,  &  laif- 
fa  deux  canots  à  l'embouchure  de  Ja 
rivière  de  Guatimale  ,  pour  épier  l'heu- 
re à  laquelle  ce  bâtiment  arriveroit. 
Chaque  équipage  de  la  flotte  prit  fon 
poite  dans  ces  iiles  ,  &  un  nom  tel  qu'il 
voulut ,  comme  ils  ont  coutume  de  fai- 
re en  pareille  occafion  ;  enfuite  ayant 
défagréé  ,  c'eft-à-dire  ,  oté  tout  l'appa- 
reil de  leurs  vaiffeaux  pour  les  raccom- 
moder, une  partie  s'occupa  à  faire  des 
filets  pour  pêcher.  Il  y  a  en  ce  lieu 
quantité  de  tortues  ,  que  ces  gens  fça- 
vent  prendre  avec  des  filets  ?  qu'ils  nom- 
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ment  folles.  Us  les  font  avec  l'écorce 
d\in  arbre  qu'on  appelle  Mahot.  Cette 
écorce  eft  auili  maniable  que  le  chanvre  , 
&  on  en  feroit  des  cordages  auiïi  bons 
que  ceux  de   chanvre  ,  s'ils  étoient  tra- 

h  de  même. 

Les    Flibuftiers  paflbient  le  temps 'g^J? 
loucement  ,  en   attendant   Pocca-  A-.-entu- 
fion  de  fortir  du  golfe   ,  où  le  courant*** 
etoit  fi  fort  ,  qu'ils  ne  pouvoient  en  au- ton 

façon    remonter.    Leur     emploi 
itok  de  pécher  de  îa  tortue  qui  leur 

oit   de   nourriture.    J'entends  ici 
;  parce  qu'on  ne  mange  des  au- 

que  par  grande  néceffité*  ,  à  caiife 
font  de  mauvais  goût  ,  que  les 
franches  au- contraire  font  excellentes , 
fort  faines ,  pénétrant  tout  le  corps  & 
n'y  fouffrant  aucune  impureté.  De  for-  Jjjjjg1* 
te  que  fi  quelqu'un  étoit   infecté  du  mal  pias  gr 

.'.'rien,  cette  nourriture  le  purifieroit  mal 
mieux   que   le  mercure.     On    en   voit 

ntité  dans  ces  petites  ides  ,  parce- 
qu'il  y  a  de  grands  fonds  d'herbes  dont 
ces  animaux  vivent  ,  &  que  le  courant 
les  y  tranfporte  ,  comme  beaucoup  d'au- 
tres chofes  qui  n'ont  point  de  vie.  On 
trouve  quelquefois  fur  le  rivage  de  ces 
iiles  ,  des  chofes  que  la  mer  y  apporte 
'de  plus  de  quatre  ou  cinq  cents  lieues  > 


eae  au 
and 


212        Hijloire  des  Aventuriers  , 
Comme  des  canots  de  la  façon  des   Sau- 
vages ,  nommés    Araogues  ,    qui   font 
fort  e'Ioignés  de  là. 

Nos  Aventuriers  n'étant  pas  toujours 
occupés,    alloient  quelquefois    fe  pro- 
mener dans  leurs  canots   vers   les  peti- 
tes ifles  de  Sambales  ,  qui  tiennent   pref- 
que  à  la  péninfule  de  Jucatan  ,  fur  Jef- 
queiles  on  trouve  de  l'ambre  gris  auffi 
bon  que  celui  qu'on  nous  apporte  d'O- 
rient. Quelques  Indiens  tributaires  desEf- 
pagnols ,  viennent  Py  pécher  pour  le  leur 
vendre  ,  &  voici  la  manière  dont  ils  Te 
Ambre    pèchent.  Quand  la  mer  eft  agitée  d'une 
Suftriede  tempête  ,  les  vagues  jettent  l'ambre  gris 
quelques    fur  le  rivage  ,   &  les  Indiens  y  viennent 
kpecher    ^or^lue  ^a  tourmente  commence  ,  afin  de 
prévenir  les  oifeaux  ,  qui  dès  que  le  vent 
eft  appaifé    ne  manquent  pas  de  cher- 
cher aufii  l'ambre  &  de  le  manger. 

Ces  gens  vont  contre  le  vent  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  ayent  l'odeur  de  Pambre  r 
qui  lorfqu'il  eft  encore  récent  s*exhale 
en  abondance.  Quand  ils  ont  l'odeur 
ils  ne  courent  plus  fi  fort  ,  ils  vont  dou- 
cement jufqu'à  ce  qu'ils  l'aient  perdue  , 
&  enfuite  ils  retournent  fur  leurs  pas. 
Ayant  marqué  l'endroit  ,  ils  cherchent 
dans  le  fable  ;  quelquefois  les  oifeaux 
en  piquant  leur   enfeignent  ou  il  eft* 
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lorfqu'ils  l'ont  trouvé  ,  ils  FamafTent , 
&  remportent  fur  la  Péninfule  de  Juca- 
tan  ,  qui  eft  leur  pays  naturel ,  &  où  ils 
ont  leurs  habitations. 

Le  ledeur  fera  peut-être  bien  aife  de 
voir  la  difcription  de  cette  Péninfule , 
d'autant  pins  que  j'en  ai  une  entière 
connoifTance  ,  &  que  j'ai  féjourné  af- 
fez  de  temps  pour  y  remarquer  ce  qu  il 
y  a  de  plus  curieux. 

Elle  eft  fituée  depuis  le  feizieme  de-    Dercr-p_ 
gré  de  latitude   Septentrionale   ju-fqu  au  tion  ae  la 
vingt-deuxième,  depuis  le  golfe  de  ^-^fulc 
najos  jufqu'au  golfe  de  Tnfie.  Du  cote  tan. 
du  fud-oueft  elle  eft  attachée  au  conti- 
nent ,    &  fon  autre  pointe  nommée  le 
cap    Catoche  ,  eft  au  nord-eft.  Les^  In- 
diens y  ont  eu  autrefois  de  beaux  édifi- 
ces ,  dont  on  voit  encore  les  ruines  fur 
une  petite  ifle  voifine,  nommée  Cayade 
Muieris.   Du    cûté   de    l'oueft  ou  po- 
nant ,  les  Efpagnols  y  ont  une  belle  vil- 
le nommée  Saint  Francisco  de  Campê- 
che  ,  &  au  milieu   une  autre  nommée 
Merida  ,  où  il  fe  fait  un  grand  com- 
merce avec  les  Indiens.  Mais  Campée  ht 
étant  un  port  de  mer  ,  en  a  un;bien  plus 
confidérable.   Il  y  a  eu  beaucoup  d'au- 
tres villes  &  de  bourgs  fur  cette  Pénin- 
fule; mais  depuis  que  les  étrangers  ont 
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fait  la  guerre  aux  Efpagnols  dans  ce 
pays  ,  tout  eft  dépeuplé  &  réduit  pref- 
que  a  rien.  Les  Efpagnols  occupent  la 
partie  occidentale  ,  &  les  Indiens  ,  l'o- 
rientale qui  eft  du  côté  des  Honduras, 

Quant  à  l'étymologie  de  Jucatan  , 
voici  ce  qu'on  en  débite.   La  première 
fois   que   les  Efpagnols    abordèrent  en 
cette   peninfule  ,    ils  demandèrent  aux 
Indiens  le  nom  du  pays.  Ceux. ci   qui  ne 
les  entendoient  pas  ,   leur  répondirent , 
Jucatan  ,  qui   fignifie  en  leur  langue  , 
Que  dites-vous  ?  Ce  qui  fit  que  les  Êfoa- 
mpls  l'appellerent  Jucatan  ,  foit  que'ne 
kachant  pas  le   langage   de  cette  con- 
trée ,  ils  cruiïèntque  c*êto\t  fon  véri- 
table nom  ,  ou  qu'en  effet   ils  lui  ayent 
Jaifle  ce  même  nom  en  mémoire  de  ce 
qui   s'étoit  paffé. 
Gouverne-      Ce"e  peninfule  e(ï  très-fertile  en  tout 
Ê&gntfs  Cf,  ^  f Crique  produit.    Autrefois 
clans  cette  flle  a  ^  *ort  peuplée  d'Indivis  ;  mais 
Peninfule.  les  Efpagnols  les  ont  tellement  détruits, 
qû  il  n'y  en  a  aujourd'hui  que  très-  peu  ; 
&  ils  font  leurs  tributaires    ,    ou  pour 
mieux  dire  leurs  efclaves,  car  ils   n'ont 
aucune  liberté.   Ceux    qui  font  voifins 
des  Efpagnols  les  fervent  prefque  pour 
rien.  Ceux  de  l'autre  bord  font  obligés 
de  recevoir  en  certains  temps  de  l'année 
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un  Ecclefiaftique   Efpagnol    qu'on   leur 
envoyé  pour  les  convertir.  Lorfqu'il  ar- 
rive chez  eux  ,  le  Cacique,  fc'eft  le  nom 
qu'ils    donnent  à   leurs  chefs   qui    font 
comme    leurs  gouverneurs  )  eft  obligé 
de  lui  donner  aziîe  ,  ou  de   lui  en  cher-  Habir?ns 
cher    un   parmi    Tes  gens.    Tant  que  le  idolâtres  ; 
prêtre   efc    en  ce   lieu  ,   ils  n'oferoient  f^^j*. 
exercer  leur  religion   ,  car  ces   peuples  tne. 
font   idolâtres.   A    peine    eft-il    parti   , 
qu'ils  recommencent    comme    aupara- 
vant.   Ce  que  j'en   ai   appris    de  ceux 
de  la  nation  ^   qui  parloient  Efpagnol  , 
c'elt    que    chacun    d'eux   a    fon    D^u 
particulier.    Ils  ont  pourtant  des  liernc 
où  ils  s'afîemblent  pour   les  adorer  en 
commun  ,    &  quileur   fervent   d'eglife 
quand    les   prêtres    Espagnols    y   font.    ^ 
Lorfqu'un  enfant  vient  de    naître,  H*  nies  de 
le  portent  dans  cette  églife    où  il  doit'eurs  bap- 

X-       i  fP  a    r     ternes   & 

pafTer    la   nuit   ,    expole    tout   nud  lui' de  leurs 

une  petite  place  qu'ils  ont  parfeméë mariages, 
de  cendres  paffées  dans  un  tamis  fait 
d'écorce  d'arbre.  Le  lendemain  ils  y 
retournent  ,  &  remarquent  les  verti- 
ges de  l'animal  qui  s'eft  approche'  de 
l'enfant.  S'il  y  en  a  eu  deux  ,  ils  les 
prennent  tons  deux  pour  patrons. 
S'il  n'y  en  a  eu  qu'un  ,  ils  ne  prennent 
que  celui-là.    Enfuite  ils  élèvent  l'en- 
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fant  jufques  à  ce  qu'il  ait  connoiffancc 

cte  leur  religion.  Quand  il  la  connoît 
&  qu'il  eft  devenu  grand  ,  les  païens  lui 
nomment  fon  patron  ;  &  (bit  fourmi  , 
fuit  rats ,  fouris  ,  chat  ou  ferpent  ,  il 
doit  l'adorer  comme  fon  Dieu.  Us  ne 
le  réclament  jamais  que  dans  l'adver- 
sité ;  c'efî-à-dire  ,  lorfqu'iis  ont  perdu 
quelque  chofe  ,  ou  qu'on  leur  a  fait 
quelque  déplaiflr. 

Pour  cela  ils  vont  dans  une  maifcn 
deflinée  à  cet  ufage  ,  &  offrent  une  gom- 
me nommée  Copal ,  comme  nous  offrons 
l'encens.  Après  cela  ^  quelque  chimère 
<P?  leur  pafTe  par  la  tête  ^  foit  defir  de 
fe  venger  de  quelque  affront  prétendu  > 
foit  toute  autre  penfée  ,  ils  croyent  que 
c'eft  leur  patron  qui  la  leur  infpire  ,  & 
ils  ne  manquent  point  de  l'exécuter. 
Quelques  Efpagnols  m'ont  dit  ,  que 
quand  c'étoient  des  femmes  ;  &  qu'elles 
avoient  de  grands  animaux  pour  pa- 
trons ,  le  diable  venoit  fous  cette  figure 
fe  joindre  avec  elles.  Y  a-t-il  rien  de 
plus  chimérique  ? 

Dans  leurs  mariages  ils  obfervent  de 
certaines  cérémonies  ,  &  ne  prennent 
qu'une  femme.  Quand  quelqu'un  veut 
fe  marier  ,  il  convient  avec  le  père  &  la 
mère  de  la  fille  ,  enfuite  on  s'aiïemble  , 

on 
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on  le  réjouie  >  &  le  lendemain  des  noces 
la  fille  vient  le  préfenter  devant  fa  mè- 
re ,  fe  jette  par  terre,  &  rompt  un  petit 
chapeau  de  verdure  que  les  vierges 
portent  ordinairement  ;  enfin  elle  .ait 
pluheurs  gémifTemens  ,  pour  témoigner 
le  regret  qu'elle  a  d'avoir  perdu  fa  vir- 
ginité. 

Ces  Indiens  font  laborieux  &  fort 
éloignés  de  la  pareiTe  des  autres.  Leur  ^^ 
génie  s'exerce  à  faire  mille  petits  ouvra-  Indiens. 
ges  jolis  ;  mais  peu  utiles.  Il  fe  trouve 
dans  leur  pays  quantité  de  bois  qui  leur 
fournit  de  très-belles  teintures  :  celui 
dont  nous  nous  fervons  pour  le  noir' 
&  pour  le  violet  vient  de-là  ;  c'eft  pour- 
quoi on  l'appelle  bois  de  Campêche. 
Leurs  habitations  font  belles  ,  &  ils  n'y 
plantent  que  des  chofes  néceilaires  à  la 
vie.  Les  femmes  filent  du  coton  ,  dont 
ils  font  de  hamacs  ,  qui  font  une  maniè- 
re de  lits  très-beaux.  On  ne  les  voit  ja- 
mais en  guerre  avec  les  autres  ind.  s  ; 
parce  qu'ils  en  font  fort  éloignés  ,  &: 
qu'ils  n'ont  que  les  Efpagnoîs  pour  voi- 
fîns.  Leur  plus  grand  voyage  fe  termi- 
ne aux  ifles  qui  font  dans  le  golfe  des 
Honduras  ,  où  ils  demeurent  quelque- 
fois ;  mais  pour  l'ordinaire  ils  retour- 
nent en  terre  ferme. 

Tome  L  K 
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Apres  cette  digreflion  ,  je  reviens  à 

nos  Aventuriers  que  nous  avons  laides! 

fur  les  petites  iiles.    Quand  ils  y  eurent 

L'Olo-   féjourné  environ  trois  mois  ,   l'Olonois 

nois  -  ap-  eut  nouvelle  que  la  Hourcue  dont  nous 
prend  des  1/    1  *     •        ti    j 

nouvelles  avons  parle  approchoit.    11  donna  or- 

de  la         dre  qu'on  appareillât  les  Vaifîeaux  ,  de 
Hourque.  peur  ?    >jfo  n>eût  je  temps  de  fe  de'cliar_ 

ger.  Quelques-uns  représentèrent  qu'il 
valoit  mieux  attendre  ion  retour,  parce- 
qu'elle  auroit  de  l'argent  ,  que  de  la 
prendre  ainfi  lorfqu'elie  n'avo'it  que  des 
marchandifes.  Cet  avis  fut  fuivi  ;  les 
^^libufliers  ne  laifîerent  pas  d'envoyer 
des  canots  pour  Fobferver  :  mais  ceux 
qui  le  montoient  ,  ayant  appris  qu'ils 
croient  à  cette  cote,  fe  contentèrent  de 
débarquer  les  marchandifes  ,  &  ne  pré-  : 
cipiterent  point  leur  retour. 

L'Olonois  &  fes  gens   ennuyés  d'at- 
tendre ,  eurent  quelque  foupçon  que  ce 
VaifTeau  leur  pourroit  échapper  ,  ils  ré- 
solurent de  l'aller  attaquer  ,  ne  fçachant  . 
pas  fi  à   mefure   qu'on   en  déchargeoit  : 
les  marchandifes  on  en  embarquoit  de 
nouvelles. 
II  attaque      Dans  cette  incertitude   ils    allèrent! 

ces  du       avient  été  avertis  ,  s'étoient   déjà  pré- 
combat.    cauçionn^s  }  ayant  préparé  leur  canon  ?  a 
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&  débâcle  leur  navire  ;  c'efr-à-dire ,  ôté 
tout  ce  qui  leur  pourroit  nuire  pendant 
le  combat.  Leur  canon  e'toit  en  batterie 
au  nombre  de  cinquante-fix  pièces  ,  ou- 
tre beaucoup  de  grenades ,  de  pots-à- 
feu  ,  de  torches  ,  de  fauciilôns  qu'ils 
avoient  fur  les  châteaux  d'avant  &: 
d'arrière. 

Quand  nos  Aventuriers  approchè- 
rent ,  ils  s'apperçurent  bien  qu'ils 
étoient  découverts  &  qu'on  les  atten- 
dit; cependant  ils  ne  laiilèrent  pas  d'at- 
taquer. Les  Efpagnols  fe  mirent  en 
de'fenfe  ,  &  quoiqu'inferieurs  en  nom-| 
bre  y  ils  leur  donnèrent  bien  de  l'exer- 
cice. xMais  après  avoir  combattu  pref- 
que  un  jour  entier  comme  ils  n'étoient 
guéres  plus  de  foixante  hommes  ,  ils  fe 
JafTerent  ;  $c  les  Aventuriers  voyan:  que 
leur  feu  diminuoit  ,  les  abordèrent  & 
fe  rendirent  maîtres  de  la  Hourqne. 

Sur  le  champ  POlonois  envoya  quel- 
ques petits  Bàtimens  dans  la  rivière  , 
afin  de  prendre  la  patache  ,  qui  venoit , 
difoit-on  ,  chargée  de  cochenille  ,  d'in- 
digo &  d'argent.  Mais  les  Efpagnols 
ayant  fçu  la  prife  de  la  Hourque  ,  ne 
firent  pas  defcendre  la  patache  ,  &  fc 
retranchèrent  fi  bien  fur  la  rivière  ,  que 
les    Aventuriers   n'oferent  rien   entre- 
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prendre.   Patache  lignifie  un  petit  Vaif- 
le  au  de  guerre   qui   mouille  à  l'entrée 
d'un  port   pour   connoitre    les  navires 
qui  viennent  ranger  la  côte. 

ImP"*-      L'OJonois  ne  fit  pas  un  grand  butin 

denre    des  la    •  •■,  r 

Ayentii-     "n  Prenant  ce   bâtiment  ,   comme  il  fe 

ners.         Pétoit  imaginé  ;    s'il  l'eût  pris  lorfqu'il 

arriva  ,  il  auroit  eu   toute  fa  charge  , 

qui  vaîoit  plus  d'un  million  :  Et  en  cela 

ii  manqua  de  conduite  ;  car  il  pouvoit 

bien   juger,    que   découvert  comme  il 

Tétoit  ,  ayant  demeuré  près  dé  fîx  mois 

à  cette  cote  ,  ce  bâtiment  ne  chargeroit 

^jfemais  à  fa  vue. 

On  ne  trouva  dans  la  Hourque  qu'en- 
viron vingt  mille  rames  de  papier  y  &  ; 
cent  tonneaux  de  fer  en  barre  qui  fer- 
vo'it  de  ielt  au  vaifTeau.   On   y  trouva  : 
aufîi  quelques  ballots  de  marchandifes  , 
mais  de  peu  de  valeur  :  ce  n'étoit  que  ; 
des  toiles  ,  ferges  ,  draps  &   ruban  de 
fil  en  grande  quantité.    Tout  cela   ne  • 
laiffoit  pas  de  valoir  de  l'argent  ,  &  ce-  . 
pendant  les  Aventuriers  n'en  profitè- 
rent   prefque  point  ;    car    ayant    par-  r 
ta^e  ce  qui  pouvoit  être  à   leur   ufa- 
ge  ,   ils   difîiperent  le  refre  ,   comme  r 
Je   papier    qu'ils    employèrent  à   faire 
dés  ferviettes  ,  &   mille  autres  baga- 
lif$,   Quelques  huiles  d'olive  &  d'à- 


n- 
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mande  lurent    confumées    inutilement. 

Un  allez  çrand  nombre  de  ces  Aven-     La  plu 
b  j     T7  •  Part  des 

tuners  nouveaux  venus  de  France  ,  qui  Aventu- 

n'avoit   entrepris  ce  voyage   avec  l'Q^riersaba 

1         •  l  vi       1»         •  donnent 

Jonois  que  parce  qu  ils    i  avoient  vu  re-roionoîs: 
venir  de  Marecaye  comble   de  biens  ,  ce  qui  leur 
ennnuyés  de  cette  miferable  vie  ,  com-aru,e' 
mencerent  à  fe  plaindre  ,  &  à  dire  hau- 
tement qu'ils  vouloient  retourner  à  la 
Tortue.   Les  vieux  Aventuriers  accou- 
tumés aux  murmures  ,    fe  moquèrent 
d'eux  ,  difant  qu'ils  aimoient  mieux  pé- 
rir que  de   s'en  retourner  fans  argent. 
Enfin  ils  fe  liguèrent  les  uns  contre  les 
autres.    Les    plus    expérimentés    d'eiw 
tr'eux  voyant  que  le  voyage  de  Nicara- 
gue  ne  réufïifioit  point  ,  s'embarquèrent 
la  plupart  en  fecret  fur  le  bâtiment  que 
montoit  Moyfe   Vauclîn  ^  qu'on  a  voit 
pris  au  port  de  Cayallo  ,  &   qui   allcit 
fort  bien  à  la  voile. 

Leur  parti  étoit  pris  de  quitter  l'Olo- 
nois  ,  d'aller  à  la  Tortue  raccommoder 
leur  bâtiment  ,  &  enfui  te  de  retourner 
en  courie  :  mais  loriqu'ils  voulurent 
fortir  ils  échouèrent  fur  un  Récif  ,  & 
leur  detfein  échoua  avec  eux.  Si  ce  bâti- 
ment n'eût  pas  péri  de  la  forte  ,  il  au- 
roit  fait  bien  du  mal  aux  Lfpagrols  ; 
car  c'étoit  le  meilleur  Voilier  qu'on  eût 
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vu  depuis  cinquante  ans  dans  toute  l'A- 
mérique. 

Moyfe  Vauclin  fe  voyant  fans  Vaif- 
feau  y  chercha  l'occafion  d'en  recouvrer 
nn  autre  :  iî  trouva  fort  à  propos  le 
chevalier  du  Plefïis  qui  venoit  de  Fran- 
ce ,  exprès  pour  croïfer  fur  les  Efpa- 
gnols  ;  &  comme  Vauclin  cônnoifîoic 
le  pays  ,  &  les  lieux  que  les  Efpagnoîs 
fréquentent  ,  il  fut  bien  reçu  du  che- 
valier ,  qui  lui  promit  la  première  prife 
qu'il  feroit  ,  en  cas  qu'il  fe  retirât  en1 
France.  Mais  il  ne  put  accomplir  fa 
promefTe  ;  car  en  combattant  contre  un 
f  avire  Efp2gnol  de  trente-fix  pièces  de 
canon  ,  il  fut  tué  ,  &  Moyfe  déclaré 
Capitaine  de  fon  VaiiTeau  ,  avec  lequel 
il  fit  une  p.. j  devant  Ja ,  j? avarie  char- 
gée de  Cacao  ,  qui  valoir  plus  de  cent 
cinquante  mille  livres. 

L'Olonois  qui  étoit  dans  les  Hondu- 
ras conçut  tant  de  dépit  contre  Moyfe 
qui  l'avoit  quitté  ,  qu'il  jura  de  s'en 
venger  fi  jamais  il  le  rencontroit.  Un 
nommé  le  Picard  l'abandonna  auffi  ; 
mais  au-lieu  de  retourner  à  la  Tortue  , 
il  alla  le  long  de  la  côte  de  Cofta-rica  , 
où  il  croifa  devant  la  rivière  de  Chagre  , 
afin  de  prendre  le  premier  Bâtiment  qui 
fe  préfenteroit.  Ennuyé  d'être  là  fans 
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rien  faire  ,  il  rèfolut  avec  fon  Equipage 
de  quatre-vingts  hommes  ou  environ  , 
de  defcendre  dans  la  rivière  de  Vera- 
gua  ,  &  de  piller  le  bourg  de  même 
nom  ,  qui-eftfur  cette  rivière.  Il  exe'- 
cuta  fcn  entreprife  afTzz  facilement , 
&  fans  grande  rcfiilance  ;  mais  aufîi 
fans  trouver  beaucoup  de  chofes  ,  parce- 
qu'il  ne  demeure  d  ms  ce  bourg  que  des 
efclaves  qui  vont  fouiller  la  terre  fur  les 
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Ils  mettent  cette  terre  dans  des  facs 
pour  la  laver  enfuite  ,  &  ils  y  trouvent 
des  paillettes  d'or  très-pur  &  très-fin. 
Ils  appartiennent  à  des  bourgeois  &  à 
des  marchands  de  la  ville  de  1  . 
firuee  fur  la  mer  eu  Sud  à  vingt  lieues 
de  leur  bourg  ,  qui  n'eft  bâti  fur  cette 
rivière  que  pour  y  occuper  des  efclaves, 
&  quelques  bandits  Eipagnols  qui  s'y 
font  venus  réfugier. 

Le  Picard  ne  demeura  pas  là  ! 
temps  ;  les  Eipagnols  y  qui  s'étoient  a£- 
femblt-s  de  ]Sata  &  de  Panama  ,  Je 
contraignirent  de  décamper  au  plus  vi- 
te :  ce  qu'il  ne  put  faire  fans  fe  battre  en 
retraite  le  mieux  qu'il  put  ;  mais  non 
fans  y  -aider  plufîeurs  des  Tiens  _,  tant 
morts  que  bielles  ,  outre  quelques  pri- 
fonniers  qui  étoient  demeurés  derrière 
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dans  un  petit  canot.   Ils   n'eurent  pas 

même  le  oifir  de  prendre  tout  leur  bu. 

tin  y  &  n'emportèrent  qu'environ  trois 

ou  quatre  livres  d'or  qu'ils  trouvèrent 

dans  des  flacons  ;  û  bien  que  le  Picard 

alla   courir   le  bon  bord  pour  trouver 

une  meilleure  fortune. 

Cour<e&      L'Olonois  etoit  fort  en  peine  ,  ayant 

*î aufe§e    tin  grand  Vailîeau  équipé  de  200  hom- 

dc  lOlo-       &    r  .  V  r         ,?.    , 

aois.         rnes  >  lans  vivres  ;  enlorte  qu  ils  etoient 

contraints  d'aller  tous  les  jours  à  terre 
pour  pourvoir  à  leur  nourriture.  Ils 
tuoient  tout  ce  qu'ils  rencontroient  ,  & 
le  plus  fouvent  des  oifeaux  &  des  lin- 
ges. Voilà  ce  qu'ils  faifoient  de  jour. 
La  nuit  avec  vent  de  terre,  ils  tâchoient 
de  fortir  &  d'avancer  chemin.  Après 
beaucoup  de  peine  ils  gagnèrent  le  Cap 
Gracia  à  dios  >  &  allèrent  jufqu'aux 
illes  de  Las  Perlas ,  &  de  Car/ieland. 

L'Olonois  avoit  encore  quelque  ef- 
pérance  de  defcendre  à  Nicaragua  ,  d'y 
laifîèr  fon  Navire  ,•  &  de  gagner  la  ri- 
vière de  Saint  Jean  avec  les  Canots 
qujl  avoit.  C'e'toit  par  cette  rivière  qu'il 
fe  propofoit  d'entrer  dans  le  Lac  de  Ni- 
caragua. En  effet  ,  il  y  laifTa  fon  Navi- 
re ;  mais  non  pas  comme  il  le  croyoit  ; 
car  ce  VaifTeau  tirant  beaucoup  d'eau  , 
il  voulut  l'approcher  de  la  côte  ,  &  le 


ou  Flib uftiers.  Chap.  IX.  22? 
mît  fur  un  Récif,  d'où  il  ne  put  jamais 
Je  retirer,  il  eut  beau  mettre  fes  Canots 
à  terre  ,  &  décharger  le  canon  y  tout 
cela  fut  inutile.  Comme  il  n'y  avoic 
point  de  remède  y  fes  gens  allèrent  à 
terre  ,  où  ils  firent  des  Ajoupas ,  qui 
font  de  petites  Loges  femblables  à  des 
baraques  ,  en  attendant  qu'il  pafsât 
quelque  Bâtiment  pour  les  tirer  de-là. 

Cependant  l'Olonois  accoutumé  aux 
traverfes  ,  ne  prit  aucun  chagrin  de 
tout  ceci,  du  moins  n'en  fit- il  point  pa- 
roitre  ;  au  contraire  il  conjura  fes  gens 
de  ne  point  perdre  courage  ,  les  afTurant 
qu'il  avoit  trouvé  le  moyen  de  fortir 
de  ce  lieu,  &  de  faire  fortune  avant 
que  de  retourner  à  l'ifle  de  la  Tortue, 
il  en  occupa  une  partie  à  planter  des 
vivres  fur  cette  ifle  ;  c'eft-à-dire  des  pois  £x 
que  l'on  recueille  ^  &  qui  font  bons  à  c.e 
manger  au-bout  de  fîx  femainçs  :  quel-  f™ 
ques-uns  à  aller  à  la  chaffe  &  à  la  pê-frage. 
che  ;  d'autres  à  dépecer  le  Bâtiment  y 
pour  en  tirer  autant  de  bois  &  de  doux 
qu'ils  pourroient ,  &  en  faire  une  Barque 
longue  :  enfin  avec  leurs  canots  ils  ef- 
péroient  encore  entrer  dans  le  Lac  de 
Nicaragua.  Pendant  qu'ils  feront  leur 
Barque  ,  je  donnerai  ici  une  petite  déf- 
cription  des  iiles  de  Carneland. 
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Elles  font  voifînes  de  quantité  d'au- 
tres fittiées  fous   le  douzième  degré  cin- 
quante  minutes  de   latitude  Septentrio- 
nale ,  environ  à  quarante  lieues  du  Cap 
de  Gracia  à  Dios ,  &  habitées  par  une 
forte  d'indiens  de   terre  ferme  ,    qui    y 
viennent  quelquefois  paffer  une   partie 
de  l'année.  L'une  de  ces    ifles  eft   plus 
gran  de  quel'autre  ;  la  plus  grande  peut 
avoir  quatre  à  cinq  lieues  de  tour  ;  & 
l'autre  ,  trois.  Le  terroir  en  eft  très-bon 
&  fort   fertile  ;   on  y    voit    da  grands 
bois ,  &  on  pourrait  y  demeurer  ;  mais 
il  faut  y  creufer  des  puits  pour  avoir  de 
feau  ,  &    cette  eau  eft  moitié  douce  & 
moitié  falée. 
Mauvais     Les  Aventuriers  y  viennent  fou  vent  ,• 
Indiens  de  car  jjs  n'0fent  aller  en  terre  ferme  ,  où 
me.6   e  "  les  indiens  font  méchants  &  ne  veulent 
foufFrir  aucune  nation  ,  étant  eux-mê- 
mes fans  demeure  fixe  ,   &  toujours  er- 
rants dans  les  bois.  Les  Aventuriers  n'a- 
voient  jamais  pu  en  découvrir  aucun  ; 
mais  lorfque    l'Olonois     parut   fur   les 
iiles  ,  ceux  d'entr'eux  qui  étoient  mar- 
qués pour  îa  chaffe  ,  en  trouvèrent  trois 
Les  Aven- qui  prirent  audi-tôt   la    fuite.  On  les 
turicrs  en  pourfuivit  fi  vivement ,   qu'on  les  vit 
troiTàh    entrer  dans  une  tanière  fous  terre  ,  où 
ckalTc,       fans  rien  craindre  on  entra  après  eux  ? 
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on  les  prit  ,  &  on  les  amena  au  quartier 
de  l'Olonois  ,  fans  leur  faire  aucun  mal. 
ils  e'toient  trois  ,  favoir  deux  femmes 
&  un  homme. 

g  Nos  Aventuriers  s'imaginèrent  que 
cette  capture  e'toit  un  coup  de  fortune 
pour  eux  ;  ils  penfoient  faire  amitié 
avec  ces  Sauvages  afin  de  pouvoir  en- 
fuite  entrer  dans  leur  pays  ,  mais  ils  fu- 
rent bien  trompes  dans  leur  attente. 
Après  leur  avoir  fait  toutes  les  careiTes 
du  monde  ,  ils  donnèrent  aux  deux  fem- 
mes quantité  de  petits  miroirs  ,  &  d'au- 
tres chofes  de  cette  nature  qu'on  pré- 
fente  ordinairement  aux  femmes  ;  ils 
rirent  auih  préfent  aux  hommes  de  ha- 
ches ,  de  couteaux  ,  &:  d'infini ments 
pour  la  pêche.  Mais  au-lieu  que  les  au- 
tres indiens  eftiment  toutes  ces  chofes , 
ceux-ci  les  mepriferent  &  ne  daignèrent  qncJe, 
pas  feulement  les  regarder.  Pendant  ^Ç"5  m4- 
tout  le  temps  qu'iis  lurent  avec  les 
Aventuriers  ils  ne  fe  parlèrent  jamais  : 
On  leur  prefënta  à  manger  des  fruits  , 
&  des  chofes  qu'ils  connoiffent  bien  ; 
ils  en  mangèrent.  Après  cela  on  les  mit 
en  liberté  ,  &  on  leur  fit  figne  de  s'en 
aller  avec  leurs  camarades  ,  &  de  leur 
porter  ces  dbofes  q'ae  les  Aventuriers 
leur  avaient  données  ;  mais    ils    n'^n 
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voulurent  rien  faire. Cependant  l'homme 

prit  quelques  couteaux  ,  &  fur  le  champ 

ils  fe  fauverent,  fans  que  depuis  on  les 

ait  vu  reparoître.  Dès  le  lendemain  un 

j.^A^des  Aventuriers  s'étant  émancipé  d'aller 
&  un  Aven-  r  r 

tuner  pris  leul    a    la  chaiie  ,    tomba    entre   leurs 

Siens*  In  ma*ns  >  &  ^ut  rot*  &  mange'  ^  à  ce  qu'on 
a  pu  conjecturer  ;  car  tiois  jours  après 
on  trouva  un  pied  &  une  main  de  ce 
iniférable  y    qui  étoient  brûlés. 

Un  jour  un  Aventurier  de  la  Jamaï- 
que vint  mouiller  à  ces  illes.  La  nuit 
ils  vinrent  fous  l'eau  ,  lui  emportèrent 
fon  ancre  quipouvoit  pefer  fîx  cents  li- 
vres ,  &  attachèrent  le  cable  à  un  ro- 
cher, il  y  a  le  long  de  cette  cùtz  de 
très-méchants  Indiens  que  les  Efpagnoîs 
n'ont  jamais  pu  aiTujettir.  J'en  rappor- 
terai encore  das  la  fuite  quelques  his- 
toires affez  curieufes. 

L'Olonois   vint    enfin  à  bout  de  fon 

deiTein  ,  &    dans  l'efpace  de  dix    mois 

qu'il    demeura  fur   ces  ifles    avec  (on 

inonde  y  il    bâtit    une  Barque   longue, 

capable  de  porter  la  plus  grande  partie 

de  fes  gens  qu'il  mit  delTus  ,  &  le  refte 

dans  les  canots.  En  cet  équipage  il  en- 

jL'Olonois  tra  dans  }a  rivière  de  St.    Jean  ,  nom- 

par°e7în-  m^s  par   les    Efpagnoîs  Dejûguadera, 

&eBs,        Comme  ii  la  remontoit^  il  fut  décou- 
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vert  par  les  Indiens  qui  appartenoienc 
aux  Ëfpagnols  ,  &  qui  en  avertirent 
prompte  ment  leurs  maîtres.  Ceux-ci  en- 
voyèrent au  devant  de  lui  une  troupe 
d'Indiens  qui  l'empêchèrent  d'aller  plus 
avant ,  &  l'obligèrent  à  fe  retirer  avec 
perte  de  beaucoup  de  fes  gens. 

Nos  Aventuriers    étoient  defolés   de  .  Dtfbja. 
.    c  .  t  .r  .  non    des 

ne   pouvoir  ni   faire    quelque  pnie  ,  ni  Aventu- 

retourner  à  Tille  de  la  Tortue  ;  car  ils  fiers. 
n'avoient  point  de  vaifleaux.  Us  fe  fepa- 
rerent  donc  ,  de  peur  de  s'affamer  les 
uns  les  autres  ,  &  chacun  alla  de  fon 
bord  ;  une  partie  fe  rendit  au  Cap  de 
Gracia  à  dios  >  où  elle  demeura  avec 
une  nation  d'Indiens  qui  foufFrent  les 
Aventuriers  chez  eux  ,  &  même  qui  les 
aiment.  L'autre  partie  alla  à  Boca  dd 
Toro  ,  où  il  arrive  Couvent  des  Aventu- 
riers cherchant  de  la  Tortue  pour  ra- 
vitailler leur  VailTeaux.  Ceux-ci  avoient 
eu  vue  lorfqu'il  en  arriverait  quelques- 
uns  ,  de  s'embarquer  avec  eux. 

Us  dépendirent  en  un  lieu  nommé  la 
Pointe  à  Dicgue  ,  à  caufe  qu'il  y  a  là  de 
l'eau  bonne  à  boire.  Ayant  tiré  leurs 
canots  à  terre  ,  ils  drefTerent  un  Fort: 
c'eft-à-dire ,  un  retranchement  de  pieux-, 
afin  de  fe  garantir  des  Indiens  ,  qui  y 
font  fort  à  craindre.  L'Olonois  avec   fe 
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L'Olonois  Barque  a  voit  deflèin  de  croifer  devant 
devant       Carthagene,en  paffant  les  BayesBarouy 
Carthage-  qui  font  près   du  Golfe   del  D  arien  ,  il 
mo'rCf        fut  obligé  d'aller  à  terre  ,  &  de  chercher 
quelque  Bourgade  _,  foit  d'Indiens  foit 
d'Efpagnols  ,  à  piller  pour  avoir  des  vi- 
vres ;  mais  cette  entreprife  ne  lui  réuffit 
pas  mieux  que  les   autres  fois  ;   au  con- 
traire il  eut  le  malheur   d'être  pris  par 
les  Sauvages  que  les   Efpagnols  appel- 
lent Indios  bravos  ,  ils  le  hachèrent  par 
quartiers,    le  firent  rôtir  &:   le  man- 


gèrent 


Telle  fut  la  vie  &  la  fin  de  l'Olonois; 
fes  camarades  qui  échappèrent ,  arrivè- 
rent à  la  Tortue  avec  leur  barque  , 
n'avant  jamais  fait  de  courfe  plus  fu- 
nelle  que  celle-là.  J'oubliois  à  dire 
qu'une  partie  du  monde  de  l'OIonois , 
qui  s'étoit  retirée  fur  une  ifle  le  long  de 
la  côte  de  Carthagene  ,  nommée  fijïe 
Forte  ,  y  trouvèrent  des  Anglois  Aven- 
turiers ,  qui  avoient  defîein  de  faire  des- 
cente en  terre  ferme  ,  &  que  cette  oc- 
casion fe  préfenta  fort  à  propos  pour  les 
délivrer.  Dans  î'efpérance  de  faire  quel- 
que butin  ,  ils  dirent  aux  Anglois, 
qu'ils  avoient  encore  de  leurs  camara- 
des en  beaucoup  de  lieux  le  long  de  la 
côte.  Les  Anglois  réjouis  d'apprendre 
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cette  nouvelle  ,  Jes  cherchèrent;,  &  les 
prirent  dans  leurs  VaifTeaux.  Leur  def- 
fein   étoit     de    monter  la    rivière     de 
Mouftique  y  qui  eft  au  Cap  de  Gracia  à 
Dios  ,  &  de  trouver  quelque  Ville  Es- 
pagnole à  piller  ;  parce  queperfonne  n'y 
avoit  encore  été.  Un  des  leurs  les  avoit 
affinés    qu'il    y    avoit   communication 
entre  cette  rivière  &  le  lac  Nicaragua, 
Sur  cette  efpe'rance  lesAventuriers  s?em- 
barquerent  au     nombre  de  cinq   cents 
dans  des  canots  pour  monter    la  riviè- 
re :   mais  après  avoir  tente'  la   fortune 
quinze  jours   durant  fans   trouver    au- 
tre chofe  ,  que  de  petits  lieux  où  les  In- 
diens fe  retiroient  ,   &   qui  étoient  en- 
tièrement dénués   de  vivres,     ils  cher- 
chèrent divers  moyens  pour    fortir  de 
cet  embarras. 

Enfin   voyant     qu'ils  ne     gagnoienc 
rien  ,  ils  allèrent   au    travers  des    bois 
pour  chercher  un   chemin.    Mais    après 
avoir  employé   quelques  jours  à  courir 
de   côté  &   d'autre  9  ils   ne  purent  dé- 
couvrir aucune  route  ,  ni  faire  quelque 
prifonnier  qui  leur  fervît    de  guide,    ils   r*t$m- 
s'en  retournèrent    donc  fans  avoir  rien  font°rl 
fait.  La  faim  qui  les  preiioit   extrême-  duirsie* 
nient  ,  précipitoit  encore   leur  retour  ,  foionoi* 
&  s  ils    avoient  trouvé  des  Sauvages  , 
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ils  étoient  réfolus  d'en  tuer  quelqu'un 
pour  fe  nourrir  ;  car  ils  ne  mang^oient 
que  de  l'herbe  &  des  feuilles  d'arbres. 
Ils  regagnèrent  pourtant  peu-à-peu  le 
bord  de  la  mer  ,  ou  ils  trouvèrent  les 
Indiens  du  Cap  de  Gracia  à  dios ,  qui 
leur  donnèrent  des  vivres  ;  &  ils  de- 
meurèrent quelque  temps  dans  ce  lieu 
avant  que  de  fe  rembarquer.  Ils  au- 
roient  même,  entrepris  encore  quelque 
chofe,mais  la  nécefïïté  fut  caufe  que 
le  diffenfion  fe  mit  entr'eux.  Toute- 
fois ils  fe  leparerent  fans  autre  difgrace 
que  la  faim  qu'ils  avoient  endurée. 


CHAPITRE    X. 

Aventure  d'Alexandre  furnomme  Bras 
de  fer. 

Réflexion  T    ÛRSQUE    je     fais   réflexion     à   ce 


teur 


L 


de  l'An-      L/que  j'ai  déjà  dit  des  Aventuriers  , 


quelques  &  a  ce  qui  me  reite  a  en  dire  ,  je  ne 
évenemens  doute  point  que  parmi  ceux  qui  liront 
de  Ior        ,  i  •  a    •  •  î  i  1 

Hiftoire.  leur  hiitoire  ,  il  ne  s  en  trouve  quel- 
ques-uns de  difficile  croyance,  &:  qui , 
fur  le  moindre  récit  de  quelque  aven*- 
ture  finguliere ,  ne  foient  tentés  de 
prendre  l'Hiitorien  pour  un  Roman- 
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cier.  Je  ne  confeille  pas  à  ces  meTieurs 
de  lire  la  vie  des  Flibuftiers  ,  où  tout  eft 
extraordinaire. 

En  effet  comme  ils  font  prefque 
toujours  fur  mer  ,  &  que  cet  élément 
efl  fans  ceiTe  agité  de  furieufes  tempê- 
tes ,  ils  font  fouvent  naufrage  ,  & 
ces  naufrages  les  jettent  en  des  périls 
auili  furprenants  que  terribles.  Com- 
me ils  forment  des  entreprifes  hardies 
&  difficiles  ,  l'exécution  de  ces  entre- 
prifes les  expofe  à  tout  moment  à  des 
aventures  également  étonnantes  &  in- 
croyables. 

Ainfi  que  peut-on  penfer  quand  on 
voit  Fierre  le  Grand  avec'  un  petit 
vaiffeau  monté  de  quatre  lég?res  pièces 
de  canon  ,  de  vingt  hommes  ,  fe  ren- 
dre maître  prefque  en  un  irritant  du 
vice  -  amiral  des  galions  du  roi  d'Efpa- 
gne  y  &:  s'en  retourner  en  Europe  riche 
à  jamais/ 

Que  peut-on  s'imaginer  lorqu'on  ap- 
prend que  Roc  ,  apres  fon  naufrage  , 
marche  en  victorieux  dans  un  pays  en- 
nemi ;  qu'il  défait  ,  en  chemin  faifant , 
Îes-Efpagnols  ,  s'empare  de  leurs  che- 
vaux ,  fe  faifit  d'une  barque  ,  &  fe  tire 
enfin  d'un  grand  péril  _,  fans  autre  perte 
que  de  deux  de  fes  gens  bleflts  ,  &  deux 
tués  9 
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Que  peut-on  croire  enfin  en  lifant 
que  l'Oîonoi?  découvert  par  les  enne- 
mis ^  accompagné  d'un  petit  nombre 
des  fiens  ,  ait  attaqué  &  pris  une 
frégate  armée  de  dix  pièces  de  canon  , 
&  de  quatre-vingts  hommes  de  la  plus 
belle  &  de  la  plus  vigoureufe  jeunefîe 
de  la  Havàna  y  &  qu'il  ait  fait  en  fuite 
tout  ce  que  nous  ayons  vu  ? 

Certainement  ces  chofes  font  ex- 
traordinaires ;  mais  auili  pour  peu 
qu'on  foit  de  bon  fens  &  fans  préven- 
tion y  il  eft  aifé  de  voir  qu'elles  font 
accompagnées  de  circonflances  fi  ori- 
ginales &  ii  naturelles  ,  qu'il  eït  mal- 
aifé  d'en  douter  ,  puifqu'enfin  elles  ref- 
pirent  par-tout  la  vérité.  D'ailleurs  , 
tout  extraordinaires  qu'elles  l'oient  ,  je 
puis  bien  aflurer  que  je  les  ai  vues 
moi-même  ,  &  il  mon  témoignage  ne 
fuffit  pas  pour  en  accréditer  le  vtc.it , 
je  fuis  encote  en  état  de  le  confirmer 
par  celui  de  quanrité  ce  gens  de  con- 
Témoi-  fédération  ,    qui   (ont   encore   pleins  de 

gnages       yje     ^    _ue  -Q  nommerois  volontiers  , 
pour    la  j        ' 

venté    de  h  ce  n  eu  qu  occupant  maintenant  des 

cette  hif-  poftes    avantangeux  *  ils  feroient  peut- 

être    taches    qu  on    lut  ou  us    ont    ete 

Flibultiers  ,  quoiqu'exerçant  ce  métier 

ils    aient  fait    mille  belles  actions  qui 
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meriteroient  d'être  rapportées.  Je  penfe 
toutefois  qu'ils  ne  fe  foucient  guère 
qu'on  les  rapporte  ,  puifqne  depuis  ce 
temps-là  ils  en  ont  fait  d'aurli  belles  , 
mais  plus  glorieufes  pour  eux  ,-&  plus 
utiles  pour  leur  patrie  ,  Payant  plus 
tiré  l'épée  que  pour  le  fervice  de  leur 
prince. 

Pour  revenir  à  ceux:  qui  donnent 
le  nom  de  Roman  à  tout  ce  qui  leur 
caufe  quelque  furprife  _,  que  diroient- 
ils  ,  fi  on  leur  rapportoit  les  expéditions 
d'Alexandre  fur-nommé  Bras  de  fer  ,  Alexandre 
à  caufe  de  la  force  de  fon  poignet.  m±  #ras 
On  peut  d'iri  qoe  ce  nouvel  Alexin-  àtfer, 
dre  a  autant  fig-naM  fon  nom  entre  les 
Aventuriers  ,  que  l'ancien  Alexandre 
à  diftingué  le  fien  entre  les  conqué- 
rants. On  ne  doit  pas  trouver  la  com- 
paraifon  étrange  ;  car  enfin  Alexandre 
le  grand  ,  tout  Alexandre  qu'il  étoit  , 
étoit-il  autre  chofe  qu'un  Aventurier; 
mais  un  Aventurier  de  famille  royale  ? 
&  celui  dont  je  vais  parler  ,  étoit  de 
condition. 

Il  étoit  de  beau  vifage  ,  robufre  de 
corps  ;  j'en  puis  parler  pour  l'avoir  vu 
de  près  ^  parce  que  je  l'ai  panfé  &  guéri 
d'une  bîefîure  confidérable.  Ma  fortune 
ttou  faite  après  cette  cure  ,  s'il    avoit 
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été  auffi  libéral  qu'Alexandre  ;  maïs 
par  malheur  pour  moi  il  ne  l'étoit  pas. 
Il  avoit  beaucoup  de  tête  quand  il  s'a- 
gifîbit  d'entreprendre  ,  &  un  grand  cou- 
rage lorfqu'il  faîloit  exécuter. 

Bien  différent  des  autres  Aventuriers, 
qui  vont  en  courfe  avec  des  flottes 
entières  ,  il  n'y  alloit  jamais  qu'avec 
un  feul  vaifTeau  nommé  le  Phœnix , 
rempli  de  gens  d'élite  &  de  réfolution 
comme  lui.  Je  ne  dirai  qu'un  feul  in- 
cident de  fa  vie  ;  il  me  l'a  récité  lui- 
v  même  en  Efpagnol  y  &  je  le  rapporte 
ici  en   François. 

Un  jour  qu'il  étoit  en  mer  pour  l'e- 
xécution d'un  deffein  de  conféquence  , 
qu'il  eft  inutile  de  dire  puifqu'il  ne 
réufTit  pas  ,  après  un  long  calme  il  fut 
tout-à-coup  furpris  d'un  grand  orage 
accompagné  de  vents  &  de  tonnerres 
furieux,   les     vents     lui    briferent   fes 

xt    i^-^âts,    &    ie    tonnerre  mit  le   feu  à  la 
Naufrage  '  •     r  r 

4  Akxan-  toute   aux   poudres  ,    qui    hrent  lauter 
die  Avea- toute  ]a    pait}e  fiu  vaifîèau  qu'elles  oc- 
tuner.  .         r  .  ,  -  .7        .    _. 
Comme  il  cupoient  ,  avec  ceux  qui  etoient  delius  , 

le  fauve     &  qUi  furent  tués   avant  que  de  tomber 
avec   (es      ,    ^     „  ^  j    «  1 

gens.         dans    1  eau.    Ceux    de  1  autre  partie  du 

Vaifïèau    fe    trouvèrent   tout  -  à  -  coup 

dans  la   mer  ;  mais^  comme  ils  étoient 

fort  près  de  terre  ,  il  s'en   fauva  pour 
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-le  moins  trente  ou  quarante  à  la  nage  , 
&  notre  Alexandre  ne  fut  pas  des  der- 
niers. Ils  abordèrent  dans  quelques  îles 
aux  environs  de  Boca  del  Drago  ,  ha- 
bitées par  des  Indiens  qu'on  n'a  pu  en- 
core réduire  ,  &  dont  je  ne  dis  rien  ici  , 
parce  que  j'en  parlerai  ailleurs. 

Ils  parcoururent  quelque  temps  les 
bords  de  la  mer ,  pour  recueillir  ce 
qu'ils  pourroient  du  débr;s  de  leur 
naufrage.  Ils  fongerent  à  fe  garantir 
des  infultes  des  Indiens  ,  qui  font  terri- 
bles dans  ces  contrées  ;  à  reconnoître 
les  lieux  ,  de  peur  de  furprife  ,*  enfin  à 
obferver  quand  il  paiTeroit  quelque  bâ- 
timent ,  pour  les  tirer  de  cet  endroit. 
Dans  ce  deffein  ils  nequittoient  guère 
le  bord  de  la  mer. 

Un  jour  qu'iis  erroient  à  leur  ordi- 
naire ,  une  troupe  d'Indiens  vint  les 
afTaiîîir  ,  ils  en  tuèrent  un  bon  nombre  , 
&  en  firent  quelques  -  uns  prifonniers. 
Alexandre  crut  que  pour  leur  ôter  l'en- 
vie de  venir  déformais  les  attaquer  , 
il  falloit  leur  infpirer  de  la  crainte. 
Avant  que  de  renvoyer  les  prifonniers  , 
il  fit  attacher  un  bouclier  de  cuir  fort 
épais  aux  ofTements  d'une  baleine  ,  qui 
fe  trouvèrent  là  par  hazard.  On  fit 
entendre  par  figne  à  ces  barbares  de 
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tirer  leurs  flèches  contre  le  bouclier. 
Ce  que  quelques  -  uns  des  plus  robufies 
firent  avec  beaucoup  d'adrefîè  ;  mais 
les  flèches  fe  briferent ,  &  à  peine  pu- 
rent-elles effleurer,  le  poil  du  bouclier. 
Ce  fut  une  efpece  de  merveille  qui  les 
furpiït  ;  car  leurs  flèches  font  fi  aiguës 
&;  fi  pénétrantes  ,  qu'elles  percent  d'ou- 
tre en  outre  toutes  fortes  d'animaux.  On 
leur  demanda  par  figne  s'ils  vouîoient 
voir  qu'elle  étoit  la  force  des  armes 
des  Aventuriers  ;  parce  qu'ils. s'imagî- 
noient  ,  comme  ils  le  firent  entendre  , 
que  l'arquebufe  etoit  une  efpece  d'arc  , 
&  la  baguette  la  flèche  ,  &  afin  de  leur 
faire  connoître  quelle  étoit  la  force 
de  l'arquebufe  ,  Alexandre  donna  or- 
dre à  un  Flibuîlier  de  tirer  la  fienne 
contre  le  bouclier.  Ce  Flibuflier  s'étant 
éloigné  de  fix  pas  plus  qu'eux  ;  déchar- 
gea fon  fufil  ,  &  perça  non  feulement 
le  cuir  du  bouclier  ;  mais  encore  l'os 
de  la  baleine  auquel  il  étoit  attaché. 
Les  Barbares  étonnes  s'approchèrent 
de  plus  prés  pour  voir  le  coup  ,  &  de- 
mandèrent une  balle  ,  dans  l'efpérance 
d'en  faire  autant.  On  leur  en  donna 
une  ,  ils  la  mirent  au  bout  d'un  dard  , 
&  foufflerent  enfuite  de  toute  leur 
force  ^croyant  que   ce  fouffle  étoit  la 
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caufe  du  grand  bruit  qu'ils  avoienc 
entendu;  mais  dès  qu'ils  eurent  lâche 
Ja  balle  ,  elle  tomba  à  leurs  pieds  ,  & 
ils  en  furent  il  étonnes ,  qu'Alexandre 
les  ayant  renvoye's  ,  non  feulement  il 
n'en  a  eu  depuis  aucune  nouvelle  , 
mais  il  n'a  même  vu  qui  que  ce  foit 
qui   ait  ofé   l'attaquer. 

Nos  Aventuriers  commençoîent  à 
s'ennuyer  d'être  fi  long  -  temps  dans  cet 
endroit  ,  lorfqu'iis  appercurent  d'afTèz  T,  ,, 
lom  un  vailieau  en  mer  _,  qui  tiroitvre  an 
droit  où  ils  étaient.  Ils  fe  cachèrent ,  vaifleau 
fe  doutant  bien  que  ce  vailieau  n'ap- 
procheroit  pas  s'ils  fe  montroient.  Les 
uns  etoient  d'avis  qu'on  priât  le  chefs 
du  vaiiïeau  de  les  prendre  dans  leur 
bord  :  les  autres  au  contraire  opinoient 
à  fe  défendre  ,  craignant  qu'on  ne 
leur  ôtât  la  liberté  ,  &  qu'en  ne  leur 
fit  peut-être  pis.  Alexandre  ,  qui  étoit 
vif  à  délibérer  ,  &  encore  plus  prompt 
à  fe  réfoudre  y  décida  que  bien  loin 
de  fe  défendre  il  falloit  attaquer.  Les 
Aventuriers  déférèrent  tous  à  fon  fen- 
timent ,  parce  qu'il  avoit  beaucoup  d'af- 
cendant  fur  eux,  &:  qu'ils  fe  fioient 
entièrement  à  fa  conduite  6c  à  fa  valeur, 
qu'ils  avoient  déjà  éprouvée  en  mille 
pecafions. 
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Le  vaifTeau  aborde  ,  attire  ,  com- 
me on  a  fu  depuis  ,  par  la  dilette  d'eau 
où  il  étoit  ,  cardans  ces  îles  l'eau -eft 
très-bonne.  C'étoit  un  vaiftèau  mar- 
chand équipe  en  guerre.  Les  capitai- 
nes rirent  defeendre  leurs  meilleurs 
foîdats  à  terre  ,  &  fe  mirent  à  leur 
tête  ,  parce  qu'ils  favoient  les  pe'rils 
que  l'on  courroit  dans  ce  lieu  ,  à  caufe 
des  Indiens  dont  j'ai  parlé.  Ils  ne  fon- 
geoient  guère  à  nos  gens  qui  fe  te- 
noient  cachés  ,  &  tous  prêts  à  exé- 
cuter ce  que  nous  allons  voir. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  nos 
Aventuriers  avoient  demeuré  affez  long- 
temps dans  ces  lieux  pour  en  favoir 
les  détours.  Ils  fe  glifierent  donc  fort 
doucement  le  long  des  arbres  qui 
étoient  fort  touffus  alors  ,  défilèrent 
enfuite  par  des  routes  fecrettes  qu'ils 
connoifToient  ;  en  forte  qu'en  peu  de 
temps  ils  environnèrent  le  grand  che- 
min qui  coupoit  le  bois  ,  &  que  leurs 
ennemis  tenoient  ,  de  peur  de  furprife. 
Ils  marchoient  tous  en  bon  ordre.  Ce- 
pendant nos  Aventuriers  fe  tenoient 
derrière  les  arbres;parce  que  s'ils  avoient 
combattu  à  découvert ,  les  ennemis  , 
qui  étoient  en  plus  grand  nombre  n'au- 
roient    pas     manqué    de    les    défaire. 

Mais 


ou  Flibufîlers.  Chap.  X.  241 
Mais  comme  ils  ne  les  perdoient  pas 
de  vue  ,  ils  firent  tout- à- coup  fur  eux 
une  décharge  aufTi  meurtrière  qu'im- 
prévue. AuiTi  -  tut  les  ennemis  firent 
face  ,  fans  tirer  pourtant  ,  parce  qu'ils 
ne  voyoient  perfonne.  Mais  comme  il 
tomboit  fans  ceffè  quelques  -  uns  des 
leurs  ,  &  qu'ils  n'appercevoient  point 
de  flèches  ,  ils  comprirent  facilement 
qu'ils  avoient  affaire  à  d'autres  gens 
qu'à  des  Indiens  y  &  pour  rendre  inu- 
tile le  feu  de  ceux  qui  les  attaquoient  , 
ils  s'aviferent  de  fe  mettre  ventre  à 
terre  ,  &  de  ne  fe  point  relever  ,  ou 
que  ce  feu  n'eût  ceiïe  _>  ou  qu'ils  ne 
viiTent  quelqu'un  paroitre. 

Les  Aventuriers  qui  regardoient  par 
les  ouvertures  qu'ils  avoient  faites  dans 
Fépaiffeur  du  feuillage  ,  furent  bien  for- 
pris  de  ne  plus  rien  voir  :  ils  s'imagi- 
nèrent d'abord  que  les  ennemis  pour- 
roient  s'être  retirés  ;  mais  n'ayant  point 
entendu  de  bruit  qui  eût  marqué  leur 
retraite  ,  ils  ne  fçavoient  ce  qu'il  croient 
*  devenus  ,  encore  moins  ce  qu'ils  devoint 
faire  eux-mêmes. 

Alexandre  fe   trouvoit  dans  la  mê- 
me peine  ;  mais  impatient  de  vaincre  3 
il  fe  détermina  promptement   ,   &  for- 
tit    accompagné    ds    ceux  qui    étoient 
Tome  L  L 
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alors  stiprés  de  lui  pour  chercher  les 
ennemis.  Ceux  -  ci  l'ayant  apperçu  , 
jetterent  un  cri  ,  fe  relevèrent  ,  &  cou- 
rurent fur  le  champ  à  lui.  Alexandre 
Jes  voyant  venir  avec  tant  d'impttuo- 
fité  ,  fe  mit  à  quartier  avec  les  Tiens  , 
&  laiffa  pafTer  le  tonent  ;  enfuite  il 
s'attacha  à  celui  qui  marchoit  à  leur 
tête  ,  &  lui  porta  un  coup  de  labre  , 
qui  ccula  fans  aucun  effet  le  long  d'un 
grand  bonnet  dont  fa  tête  étoit  cou- 
verte. Il  ailoit  redoubler,  loifl.u'une 
racine  d'arbre  qui  fortoit  de  terre  ,  & 
qu'il  renconrra  toalrrçureÙferhenE  fous 
fes  pieds  ,  Je  fit  tomber.  À  Finirant 
il  fe  releva  à  -  demi  fou  tenu  fur  une 
main  ,  ne  pouvant  mieux  faite 3  parce 
qu'il  éteit  étrangement  preffé  par  fon 
adversaire  ,  &  du  revers  de  l'autre 
main  ,  (  car  il  aVoit  le  poignet  rude  ) 
il  fit  fauter  le  fabre  de  fon  ennemi  ; 
ce  qui  lui  donna  le  îoifir  de  fe  relever 
tout-à-fait  ,  &  de  crier  ,  à.  moi  Cama- 
rades -  à  moi  y  pour  avertir  ceux  qui 
étoient  encore. dans  le  bois.  Ses  cama- 
rades fortant  aufîi  -  tôt  ,  les  uns  d'un 
côté  ,  les  autres  d'un  autre  ,  &  prenant 
les  ennemis  ,  tantôt  à  dos  ,  tantôt  en 
flanc  ,  puis  en  queue  ,  en  firent  un 
grand    carnage  ;    enfin    fe    réunifiant 
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tous  à  un  rignal  que  leur  fie  Alexan- 
dre ,  ils  fondirent  fur  eux  le  fabre  à 
la  main  ,  &  les  trouvèrent  tellement, 
aiïbiblis  ,  qu'ils  tuèrent  fans  peine  jus- 
qu'au dernier  ,  ayant  pris  à  cœur  de 
n'en  pas  laiffer  échapper  un  feul. 

D'un'  autre  coté  ,  ceux  qui  étoient 
demeurés  dans  le  vaiilèau  entendant 
le  bruit  de  la  moufoueterie  .  crurent 
que  leurs  gens  avoient  rencontre  quel- 
que embufeade  ,  ou  quelque  parti  d'In- 
diens ;  mais  comme  la  troupe  de  Sol- 
dats qui  avoit  fait  â^fcentQ  y  étoit  bra- 
ve &  nombreufe  ,  ils  crurent  qu'elle 
avoit  taillé  en  pièces  ces  Indiens  ,  & 
que  les  autres  fe  fercîent  fauves  dans 
leurs  cavernes.  C'en:  pourquoi  ils  fe  con- 
tentèrent de  tirer  le  canon  de  leur  bord 
pour  les  effrayer. 

Cependant  nos  Aventuriers  ne  per- 
dirent point  de  temps.  Ils  dépouillè- 
rent les  morts  ,  fe  vêtirent  de  leurs 
habits  ,  &  ayant  le  vifage  prelque  en- 
tièrement caché  fous  ce  grands  bon- 
nets qu'ils  avoient  otés  à  leurs  enne- 
mis j  enfin  pouffant  de  grands  cris 
pour  marque  de  leur  victoire  ,  ils  mar- 
chèrent vers  le  Vaifleau.  Ceux  qui 
étoient  dedans  les  voyant  venir  y  cru- 
rent eue    c'était    leurs    camarades  qui 

L2 
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revenoient  vainqueurs  ,  &  les  reçu- 
rent dans  leur  bord.  Àufïi  -  tôt  les 
Aventuriers  firent  main-baffe  fur  tous 
ceux  qu'ils  rencontrèrent  ,  &  qui  ne 
s'attendant  à  rien  moins  ,  réfiftérent 
peu  ,  parce  qu'il  n'étoit  refié  dans  le 
Vaiffeau  que  des  marchands  ,  des  ma- 
telots &  fort  peu  de  milice.  De  ma- 
nière que  les  Aventuriers  s'en  rendi- 
rent bien-tôt  maîtres  ,  &  le  trouvèrent 
chargé  de  toute  forte  de  marchandifes 
&  de  richeffes  >  dont  je  n'ai  point  appris 
le  détail. 

J'ai  fçu  d'Alexandre  même  plufieurs 
autres  entreprifes  que  je  n'écris  point  ; 
car  j'ai  remarqué  qu'en  les  récitant  9 
îl  paffoit  fort  légèrement  fur  ce  qui 
le  regardoit  ,  &  appuyoit  beaucoup 
fur  ce  qui  concernoit  les  autres  _,  leur 
en  donnant  prefque  toute  la  gloire. 
Enforte  que  fi  je  rapporte  quejques 
circonflances  qui  le  regardent  ,  je  ne 
les  tiens  pas  de  lui  •  mais  de  fes  cama- 
rades. 

Je  n'étois  pas  à  cette  expédition  y 
&  je  ne  l'ai  rapporté  que  pour  détrom- 
per ceux  qui  ne  peuvent  rien  lire  de  fin- 
gulier  ,  fans  s'imaginer  qu'on  leur  en 
impofe. 

Voici  un  événement  bien  plus  fur- 
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prenant  y  arrivé  depuis  quelques  an- 
nées au  capitaine  Montauban  ,  dont 
toute  la  viile  de  Bourdeaux  pourroin 
rendre  un  fidèle  témoignage. 


CHAPITRE     XI. 

Voyage  du  capitaine  Montauban  en 
Guinée  ,  avec  quelques  particulari- 
té1  de  fa  vie. 

LE  capitaine  Montauban  a  couru  pen- 
dant plus  de  vingt  années  les  côtes 
de  la  nouvelle  Efpagne,  de  Carthagene  , 
du  Mexique  _,  de  la  Floride  y  de  la  nou- 
velle Yorc  >  les  iiles  Canaries  y  &  le 
Cap  Verd. 

La  campagne  qu'il  fît  en  1691  fut 
mémorable  par  le  ravage  des  cô- 
tes de  Guinée  ,  il  entra  dans  la  rivière 
de  Serrelion  ,  &  ayant  pris  la  forte- 
refTe  avec  24  pièces  de  canon  qui  la 
défendoient  >  il  l'a  fit  fauter  ,  de  crainte 
que  les  anglois  ne  vinffent  s'y  établir. 
En  1694  on  le  vit  fur  la  côte  de  Ca- 
raque  y  &  de  là  monter  au  vent  de 
fainte  Croix  ,  où  fur  l'avis  qu'on  lui 
donna  qu'un  convoi  de  vailTèaux  de- 
Yoit  partir  pour  les   ifîes  barbades  &: 
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NiêVe   pour  paffer  en  Angleterre   ,   il 
aifa  à  la  hauteur  des  Bermudes  à  def- 
fein  de  l'enlever.  Peu  de   temps  après' 
ion   arrivée  il    le   vit  paroître  venant 
a  lui   ;  mais  il  le  prévint  en  attaquant 
l'efcorte  nommée  le  Loup  ,  qu'il  enlevs 
avec  deux  Vaiiïèaux  marchands  chargés 
de  lucre  ,  le  refte  s'étant  fauve  pendant  ' 
le  combat. 

Comme  il  emmenoit  cette   prife  en 

Frv.r.ce  ,  il  fe  rendit  maître  drun  vaif- 

fcau   Angîois    de    16.   pièces  de    canon 

qui  allpit  en  Angleterre  ,  &  lé.  vendit 

à  la  Rochelle,  où  l'Àirfira'ats  le  jugea 

de  bonne  prife.   Ensuite   coûtinuant  la. 

route  il  arriva  le   3  Septembre  1 694-. 

avec  les   3    autres  Valf- 

I  vendît  _>  après  qu'on  hs  eut 

;  de  bonne  pi 

Les  ers  de  fa  compagnie,  qui 

n'avoient  pas  vu  la  France  depuis  long- 
temps ,  fe  trouvant  alors  dans  une  ville 
abondante  en  toutes  chofes  _,  firent  de 
terribles  dépenfes,  &  fur  le  bruit  qui  s*&- 
;pandu  dans  la  ville  des  grorTes  pri- 
fes  oà  ils  avoient  part  ,  on  ne  faifoic 
aucune  diffie  ûtê  de  leur  prêter.  Leur 
extravagance  alla  fi  loin  ,  que  non 
contens  de  courir  la  ville  en  mafque 
jour  &  nuit  ,    ils   s'y  faifoient   porter 
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en  chaife  ,  précèdes  de  flambeaux  allu- 
mas en  plein  midi.  La  débauche  en 
fit  mourir  quelques  -  uns  ,  d'autres  dé- 
ferterent  ;  &  le  capitaine  Montauban 
voyant  que  Ton  monde  diminuoit  ,  fe 
détermina  à  partir  au  plutôt. 

Son  premier  foin  fut  d'amaffer  affez 
de  jeunes  gens  du  pays  pour  remplir 
le  nombre  des  Fiibuîliers  qu'il  avoic 
perdu  ,  &  ayant  ravitaillé  Ton  vaifïeau 
qui  n'avoit  que  34  pièces  de  canon  , 
il  partit  au  mois  de  février  1695  pour 
aller  croifer  fur  la  côte  de  Guinée. 

Sa  traverfte  ne  fe  fit  pès  fans  inci- 
dens.  Il  donna  la  chaife  à  deux  vaif- 
feaux  Angïois  vers  les  ifj.es  du  Cap 
Verd  ,  &  à  deux  Armateurs  de  cettQ 
nation  à  Fille  de  Fogo  ou  Tille  de  Feu. 
Enfuite  pourfuivant  fa  route,  il  alla 
aterrer  au  Cap  des  Trois  Pointes  ,  où 
il  rencontra  la  Garde-Côte.  C'étoit  une 
Frégate  Hollandoife  de  34  pièces  de 
canon  ,  qui  croifoit  au  large.  Lorf- 
qu'elle  avança  pour  le  reconnoître  il 
arbora  Pavillon  Hollandcis  ;  mais 
quand  il  fe  trouva  à  portée  il  fit  met- 
tre Pavillon  François.  Le  combat 
dura  toute  la  journée  ,  fans  que  Mon- 
tauban pût  joindre  d'aîTez  près  fon 
ennemi   pour    le    fervir    avantageufe-* 
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ment  de  Tes  fufils  boucaniers  ,  ou  pour 
l'empêcher  de  fe  mettre  a  couvert  fous 
la  fortereiTe  des    3.    Pointes  ,  où  il  y 
avoit  deux  autres  vaifTeaux  Kollandois 


armes  en  txuerre. 


îl  attendit  donc  au  lendemain  ,  dans 
FefpcTance  que  ces  trois  vaineaux  joints- 
cnfemble  viendroient  l'attaquer  ;  mais 
la  frégate  fe  trouva  trop  maltraitée  pour 
tenter  un  fécond  combat.  Enfin  voyant 
que  fes  ennemis  ne  voulcient  point  fe 
battre  ,  ii  fit  route  pour  les  ifles  à^ 
Faint  Tome  ,  &  allant  reconnoître  le 
Cap  de  faint  Jean  ,  qui  eft  dans  la  terre 
-e  de  Guinée  ,  il  prit  un  vaiiTeau 
:ois  ce  20  pièces  de  canon,  chargé 
de  dents  d'éle'phant  ,  de  cire  ,  &  de 
350  Nègres,  dont  quelques-uns  avoient 
ete'  tues  par  ordre  du  capitaine  ,  parce - 
qu'ils  s'étoierit  révolte's  contre  Péqui- 
page  &  que  d'autres  s'étoient  fauves  à 
terre  dans  fa  chaloupe  qu'ils  avoient 
enlevée. 

De  là  fe  trouvant  à  la  vue  de  Pille 
du  Prince  ,  il  prit  un  câpre  de  bran- 
debourg ,  qui  croifoit  dans  cette  hau- 
teur, &  qui  enlevoit  les  petites  barques 
fans  diftin&ion  de  nation  ni  de  pa- 
villon. Avant  que  de  s'engager  plus 
loin  il  envoya  fa  prife  Angîoife  à  faint 
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Domingue  ;  mais  elile  lui  fut  enlevée 
au  petit  Goave. 

Montauban  revint  à  la  rade  des 
illes  du  prince  &  de  Saint  Tome  ,  où 
il  échangea  fon  câpre  de  brandebourg 
contre  des  vivres  ;  de  forte  que  fe  trou- 
vant en  étant  de  partir  ,  il  leva  l'ancre 
pour  aller  vers  les  côtes  d'Angola  , 
qui  font  par-de-là  la  ligne  à  plus 
250  lieues.  Il  y  arriva  le  22  feptem- 
bre  ,  &:  découvrit  quelque  temps  après 
un  vaifFeau  portant  pavillon  Anglois 
de  52  pièces  de  canon.  Comme  il  fai- 
foit  toutes  les  manœuvres  néceffaires 
pour  le  faire  approcher  ,  fon  ennemi 
en  faifoit  de  même  ,  croyant  que  c'é- 
toit  un  vaiffeau  marchand.  Et  ces 
deux  vaifTeanx  étant  à  portée  l'un  de 
l'autre  ,  PAngîois  tira  un  coud  de  ca- 
non à  balle  ;  ce  qui  obligea  le  c~ 
taine  Montauban  de  •  mettre  pavillon 
François.  A  cette  vue  l'Angîois  en- 
voya de  fon  travers  dejx  bordées 
de  canon  qui  tuèrent  fept  Flibufhers  , 
fans  que  de  leur  part  on  tirât  aucune- 
ment ;  &  cela  ,  pour  donner  la  hardief- 
fe  à  leur  ennemi  *  de  les  aborder  ,  car 
ils  ne  le  pouvoient  pas  eux-mêmes  étant; 
fous  le  vent. 

En  eiFet  l'Anglois  aoprocha   de  maP 
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niere  que  Je  capitaine  Montauban 
voyant  i'occafion  favorable  y  donna  le 
lignai  à  tous  les  Flibuftiers  qui  s'ér 
toient  tenus  couches  fur  le  ventre  au- 
deffus  du  pont.  Ces  gens  qui  n'atten- 
doient  que  ce  moment ,  fe  levèrent  au 
plus  vite  ,  &  firent  un  fi  grand  feu  qu'ils 
ralentirent  bientôt  eelui"  des  ennemis, 
dont  l'équipage  etoit  de  plus  de  300 
hommes. 

Ce  grand  nombre  félon  toutes  les 
apparences  ,  devoit  les  afTurer  du  fuc- 
cés  s'ils  en  venoient  aux  mains;  Audi 
les  vit-on  bientôt  venir  à  l'abordage 
avec  de  grands  cris  ,  menaçant  de  ne 
faire  aucun  quartier  fi  l'on  ne  fe  ren- 
doit  pas.  Leurs  grapins  n'ayant  pu 
prendre  derrière  le  navire  Aventurier, 
î'Anglois  courut  fi  promptement  qu'il 
vint  abattre  le  derrière  de  fon  bâti- 
ment fur  le  beaupré'  de  fon  ennemi. 

Ce  fut  pour  lors  que  les  Flibuftiers 
profitant  de  l'embarras  où  etoit  la  ma- 
nœuvre ,  ne  perdirent  aucun  de  leurs 
coups ,  &  firent  nn  feu  H  terrible 
pendant  une  heure  &  demie  que  les 
Ânglois  n'y  pouvant  Kefiuer  ,  &  ayant 
perdu  beaucoup  de  monde  ,  abandon- 
nèrent leur  gaillard  &  fe  retirèrent  au-r 
dsJTous.  entre  les  ponts,. 
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Montauban  s'appercevant  qu'ils  fai- 
foient  figne  &  demandoient  quartier  , 
ordonna  aux  Flibuiliers  de  cefîèr  le 
feu  ,  &  fît  dire  aux  ennemis  de  fe 
mettre  dans  leurs  chaloupes  peur  fe 
rendre  à  fon  bord.  Cependant  il  fai- 
foit  fauter  fes  gens  dans  le  vaifTeau 
afin  de  s'en  faiflr  ,  Çjs  croyant  déjà  en 
ëtat  de  tout  entreprendre  avec  une 
prife  fi  confidérabie  ;  car  c'étoit  la 
garde-cote  d'Angola  ,  &  le  plus  grand 
navire  que  les  Anglois  euflent  dans 
ces  mers.  On  voyoit  les  •Fiibuiîiers  à 
l'envi  l'un  de  l'autre  deTaboider  ou 
filer  les  boflès  ^  lorfque  le  feu  prit  rux- 
poudres  de  la  Ste.  Barbe  du  vaiileau 
Anglois  y  par  le  moyen  d'une  mèche 
que  le  capitaine  y  avoit  pofée  eans 
l'efperance  de  fe  fauver  avec  fes  chalou- 
pes. Les  deux  vaiffeaux  étant  accro-- 
chés  ,  fautèrent  tous  deux  en  l'air  ,  & 
firent  le  plus  terrible  bruit  qu'on  ait' 
jamais  oui. 

Il  eft  impolTible  de  faire  une  pein- 
ture de  cet  affreux  fpectacle  ,  les  ac- 
teurs d'une  fi  tanglante  feene  ne  fe 
trouvant  en  état  d'en  juger  eux-mêmes- 
que  psr  les  maux  qu'ils  ont  reifentis. 
On  iaiiFe  au  lecteur  à  s'imaginer  l'hor- 
reur que  peut  donner  la   vue  de  d 

L  & 


2  ?  2.  niftoire  des  Aventuriers  , 
vaifTeaux  que  la  poudre  enlevé  à  pîus 
de  deux  cents  toiles  avec  un  fracas 
épouvantable, faifant  comme  une  mon- 
tagne d'eau  ,  de  feu  ,  de  débris  de 
toute  efpece  ;  ou  parmi  les  coups  de 
canons  qui  tirent  en  l'air  ,  &  le  bruit 
des  vagues  qui  s'élèvent ,  on  entend 
des  mâts  qui  fe  brifent  y  des  voiles- 
&  des  cordages  qui  fe  déchirent  _,  des 
tommes  qui  crient ,  des  os  qui  fe  fra- 
caîlènt.  On  laiiTe  ,  dis-je  ,  au  lecteur 
à  fe  répreienter  tout  cela  ,  fie  l'on  va- 
cire  par  quel  bonheur  le  capitaine- 
Montauban  fut  fauve. 

Montauban  etoit  fur  fen  vaifTeau 
où  il  donnoit  fes  ordres  îorfque  le  feu: 
y  prit  A  &  l'enleva  fi  haut  de  defîus 
îe  pont  ,  qu'il  a  cru  lui-même  que  c'eft 
ce  qui  empêcha  qu'il  ne  fut  mêle  par- 
mi:  les  débris  qui  l'auroient  haché  en. 
mille  pièces  ;  en  forte  qu'il  tomba  tout 
étourdi  dans  fa  mer  >  où  il  demeura- 
quelque  temps  fans  pouvoir-  fe  remet- 
tre. Enfin  fe  débatant  comme  un  hom- 
me qui  craint  de  fe  noyer  _,  il  s'accro- 
cha à  une  pièce  de  mâts.  Sa  furprife 
fut  grande  lorfqu'iî  vit  autour  de  lui 
un  nombre  infini  de  membres  &  de 
parties  fepa-rées  de  leurs  corps  ,  la  plu— 
^rterùbi-ochéss  dans  des  éclats  de  bois,. 
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Et  ce  qui  le  toucha  Je  plus  ,  ce  fut  de 
voir  deux  demi-corps  ,  qui  ayant  en- 
core quelques  relies  de  vie  s'elevoient 
de  temps  en  temps  fur  l'eau  ,  oc  laif- 
foient  la  place  où  ils  fe  renfoncoient 
: toute  tftnte  de  leur   fang. 

Cela  n'empêcha  pas .  que  Montau- 
ban  ne  reveillât  le  courage  ce  quel- 
ques-uns des  fiens  qui  nageoient  au- 
près de  lui  ,  leur  donnant  efperance 
de  pouvoir  fe  fauver  au  moyen  d'une 
Chaloupe  qu'il  avoit  apperçu  au  mi- 
lieu de  quelques  débris  qui  flottoient 
fur  Peau.  Ils  allèrent  aufii-tôt  au  nom- 
bre de  quinze  ou  feize  chacun  fur  une 
pièce  de  bois  dégager  c'ette  chaloupe  y. 
où  etoit  un  canot  enchatTé  ,  dans  lequel 
ils  le  mirent  tous  ,  &'  ils  fauverent  en- 
core le  canonnier  qui  avoit  eu  une  jam- 
be emportée  dans  le  combat.  Ils  fe 
ferment  de  quelques  morceaux  de  plan- 
che pour  avirons  ,  &  ayant  trouvé  de 
quoi  faire  une  voile  &  un  petit  mâts  y 
ils  fe  confièrent  à  la  providence,  qui 
feule  pouvoit  leur  donner  le  falut  & 
la  vie. 

Dès  que  îe  capitaine  Montaubarr 
eut  repris  fes  fens ,  il  s'apperçut  que  le 
fang  couloit  d'une  bîèffure  qu'il  avoit 
Reçue  à  la  tête  y  on   lava  fa  plaie  avec: 
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de  l'urine  ,  on  y  mit  de  la  charpie 
faite  de  Ton  mouchoir  ,  &  on  banda 
fa  tête  d'un  morceau  de  fa  chemife. 
On  en  fit  autant  à  ceux  qui  fe  trouvè- 
rent pareillement  bleifés  ,  &  cependant 
la  chaloupe  alloit  fans  découvair  ter- 
re ,  fans  vivres  P  fans  favoir  où  en  ' 
prendre. 

Trois  jours  s'étoient  écoulés  de  la 
forte  ,  lorfqu'un  des  Flibuftiers.preiTé  de 
la  faim  &  de  la  foir,  but  tant  d'eau  de 
la  mer  ,  qu'il  en  mourut  \  les  autres 
fupporterent  leur  mal  avec  plus  de  pa- 
tience :  mais  ils  avoient  tant  bu  en 
tombant  dans  la  mer  ,  qu'on  les  voyoit 
comme  demi  -  morts  ,  &  le  capitaine 
Montauban  eut  une  hydropifie  dont 
il  ne  fut  guéri  que  par  une  fièvre 
quarte  qu'il  garda  long-temps.  Il  étoit 
méconnoilîable  ,  le  feu  de  la  poudre 
lui  avoit  brûlé  le  coté  ,  les  cheveux 
&  le  vifage  ,  &  le  grand  bruit  de  ce 
feu  avoit  caufé  un  tel  étonnement 
dans  tous  ces  organes  ,  qu'on,  lui  avoit 
vu  rendre  le  fang  par  le  nez  ,  par  les 
oreilles  &  par  la  bouche  ,  comme  il 
arrive  ordinairement  aux  bombardiers 
qui  fervent  fur  mer. 

Ces    malheureux  ne  pouvoient  gue~ 
res  s'entr'aider  y  parce    qu'ils     étoienfc- 
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tous  fort  maltraités.  Cependant  mai- 
gri l'abattement  que  leur  eau  foi  t  la 
faim  qu'ils  foufTroient  ,  il  fallut  ga- 
gner le  cap  de  Corfe  ,  &  furmonter 
les  obftacles  que  la  nature  leur  oppo- 
foit  par  le  moyen  de  la  barre  qui  en 
rend  la  cote  inaccefîibie.  Ils  y  arrivè- 
rent néanmoins  après  bien  des  peines; 
un  de  la  troupe  alla  chercher  de  quoi 
vivre  ,  &  par  bonheur  il  trouva  dans 
un  étang  que  la  mer  a  formé  près  de 
là  ,  des  huîtres  attachées  à  des  bran- 
chages. Ils  y  allèrent  tous  en  remon- 
tant le  canal  ,  &  fe  prêtant  de  bon 
cœur  quelques  couteaux  qui  fe  trouvè- 
rent dans  leurs  poches ,  chacun  mangea 
de  grand   appétit. 

Les  Flibuftiers  ayant  paffé  deux 
jours  dans  cet  endroit  ,  le  capitaine 
Montauban  les  diftribua  en  trois  pe- 
tites bandes  ,  pour  aiier  chercher  des 
vivres  &  des  habitations.  Il  y  alla  de 
fon  côté  ,  &  donna  ordre  de  retour- 
ner le  foir  à  la  chaîoune;  mais  ils  ne  ren- 
contrèrent  que  quelques  troupes  de 
Bu  files  qui  foy  oient  à  mefure  qu'on 
avançoit  vers  eux  ;  ainfi  ils  revinrent 
à  la  chaloupe  lans  avoir  trouvé  ni  ha- 
bitation ,  ni  vertiges  d'hommes.  Cette 
dure  extrémité  les  obligea  de  partir  le 
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lendemain  pour  fe  rendre  au  port  de 
Lopez  fous  le  vent  du  cap  de  Corfe  , 
ou  les  Nègres  avertis  par  des  coups  de 
canon  que  les  vaifTeaux  tirent  à  leur  ar- 
rivée ,  viennent  leur  apporter  des  vi- 
vres &  tout  ce  qui  leur  eft  néceflaire  , 
pour  de  l'eau-de-vie  ,  des  couteaux  ôt 
des  haches. 

Le  capitaine  Montauban  ne  dou- 
toit  pas  que  parmi  ces  Nègres  ,  dont  la 
plupart  lui  avoient  apporté  des  rafraî- 
chiiïements  dans  les  voyages  précédents 
qu'il  a  voit  faits  fur  ces  côtes  ,  il  ne  s'en 
touvât  plufieurs  qui  le  reconnurent. 
En  effet  ,  il  dit  à  quelques-uns  de  ceux- 
là  en  leur  langue  ,  qu'il  étoit  le  capi- 
taine Montauban  ^  &  qu'il  les  prioit  de 
lui  donner  des  vivres  :  mais  ces  Nègres 
le  voyant  tout  défiguré  ne  le  reconnu- 
rent point  ,  &  crurent  qu'il  leur  im- 
pofoit.  Il  les  pria  de  le  mener  chez  le 
prince  Thomas  ,  fils  du  roi  de  ce  pays  ,. 
efpérant  qu'il  fe  fouviendroit  des  plai- 
firs  qu'il  lui  avoit  faits.  Les  Nègres 
l'y  conduifirent  avec  fon  monde  ,  & 
commençant  à  s'apprivoifer  avec  nos 
Aventuriers  ,  ils  leur  donnèrent  des 
bananes  ,  qui  font  des  figues  plus  lon- 
gues que  la  main. 

Le   mauvais  état  où  étoit.  Mon  tau--- 
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ban  fit  que  le  Prince  Thomas  ne  put 
Je  reconnoître.  Toutefois  ce  Prince 
fe  refTou venant  de  lui  avoir  ,  vu  en 
fe  baignant  un  jour  avec  lui  ,  la  ci- 
catrice d'un  coup  de  moufquet  qu'il 
avoit  reçu  à  la  cuifiè  ,  il  lui  dit  :  Jz 
vais  bien-tôt  /avoir  fi  tu  es  le  Capi- 
taine Montauban  ,  Ù  fi  cela  n'eft  pas  , 
je  te  ferai  couper  la  tête.  Dans  ce 
moment  il  lui  commanda  de  montrer 
fa  cuîfïe  ,  &  ayant  vu  la  cicatrice  il 
embraifa  le  Capitaine ,  le  retint  chez 
kii  ,  &  fit  placer  Ton  monde  chez  des 
Nègres  ,  avec  ordre  d'en  avoir  foin. 
Au  bout  de  quelque  temps  le  Prin- 
ce Thomas  leur  donna  des  pièces  d'é- 
toffe pour  fe  mettre  en  état  de  pa- 
roitre  devant  le  Roi  fon  père.  C'e{t 
un  grand  Nègre  afîèz  bien  fait  ,  d'en- 
viron 50  ans  ,  à  qui  il  vouloit  les 
préfenter.  Le  Roi  les  reçut  avec  toute 
forte  d'amitié  ;  &  ayant  appris  du 
Capitaine  ,  que  le  Roi  de  France  fon 
Maître  foutenoit  la  guerre  contre  les 
Anglois  &  les  Hollandois  qu'il  con- 
noiiïbit  lui-même  y  &  encore  contre 
les  Allemans  &  les  Efpagnols  qui  font 
des  Nations  plus  puifiàntes  que  les 
.deux  premières,  il  témoigna  que  ce 
récit  lui  faifoit  plaifir  ,  &  fe  fit   appor- 
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ter    du   vin  de  Palme ,    qui   n'eft   pas 
défagréab'e  à  boire  ,   afin  de   faluer   la 
fanté  du   Roi    de   Fiance.    Le   Prince   : 
Thomas  en  fît    autant  ,    &    tous      les 
Flibultiers  par  ordre  du  Roi  fui  virent   : 
leur  exemple.   Ce  Monarque  rempli  du 
récit   qu'on   venoit  de   lui   faire ,     de- 
manda  comment  on   appelloit  'e  Roi 
de    France  ,   &     fur    la    réponfe     que  ! 
Montauban  lui  fît  ,  qu'on    le  nommoic 
LOUIS  LE  GRAND  ,    il    dit  qu'il 
vouloit    que  fon    petir-flîs  ,    que   l'on 
devoit  bien-  -r;*t  baï>tif-:r  ,  portât  îe  nom 
de   LOI    S  GRAND. 

En  effet  Montauban  le  tint  fur  les 
Fonts  ,  &  fut  obligé  de  le  nommer 
ainfi. 

À  peine  cette  cérémonie  fut-elîe 
achevée  ,  que  le  Prince  Thomas  mena 
promener  Montauban  &  fes  gens  dans 
les  Villages  les  plus  agréables  du  Pays  , 
éloignés  les  uns  des  autres  de  5  à  6 
lieues.  La  plupart  des  Nègres  qui  n'a- 
voient  jamais  vu  le  bord  de  la  mer^ 
&  qui  par  conféquent  n'àvoient  ja- 
mais vu  de  Blancs  ,  venoient  en  foule 
pour  les  voir  ;  tantôt  ils  leur  paf- 
foient  la  main  fur  îe  vifage  ,  ne 
croyant  pas  que  leur  blancheur  fût  na- 
turelle p  tantôt  ils  leur   ratiffoient  les 
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doigts  avec  un  couteau  ;  en  forte  que 
le  Prince  Thomas  s'appercevant  de  leur 
fimplicité  ,  fe  mit  à  rire  ,  &  les  fit  re- 
tirer. 

Sur  ces  entrefaites  quelques  Gardes 
du  Prince  Thomas  vinrent  lui  dire 
qu'il  étoit  arrive  des  vaiffeaux  au  Cap 
de  Lopès  ;  on  prépara  auili-tôt  par  fon 
ocdre  des  Canots ,  &  Montauban  après 
pris  congé  du  Prince,  &  l'avoir 
remercié  de  toutes  les  marques  ds 
bonté  oc  d'amitié  qu'il  en  avoit  reçi 

■  irqtia  pour  fe  rendre,  avec  'ion 
Bonde  au  Cap  de  Lopis  :  où  il  Trou- 
va un  Navire  Portugais  dont  le  Corn- 
lant  étoit  de  fes  amis.  Trois 
jours  après  ils  arrivèrent  à  Saint  TI10- 
me  y  d'où  ils  parlèrent  aux  Barbades 
fur  un  vaiiTeau  Anglois  dont  le  Ca- 
pitaine parut  fi  fincere  ,  que  Montau- 
ban crut  qu'il  étoit  de  fon  honneur 
d'accepter  les  offres  qu'il  lui  faifoit. 
En  effet ,  cet  Anglois  en  ufa  bien  ; 
mais  le  Général  Ruuel  retint  tous  les 
Flibudiers  prifonniers  de  guerre  ,  & 
lui  fut  mauvais  gré  de  s'être  chargé 
dans  un  temps  de  guerre  ouverte  ,  d'un 
ennemi  qui  avoit  fait  tant  de  mal  à 
la  Nation.  Toutefois  il  permit  que 
les  Médecins  le    vifitafTent  j  il  le   vi- 


l6ù      Biftoire  des  Avent.    Ùc.  i 
flta  lui-même,  &  dans  la  fuite  il    lui 
donna  la   liberté'   aufïï  bien   qu'à    deux 
Flibuftiers ,  avec  de  l'argent  pour  leur 
retour  en  Eurooe, 
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HISTOIRE 

AVENTURIERS 

FLIBUSTIERS 

Qui  Te  font  fignalés  dans  les  Indes. 
TROS  IE  ME    PARTIE, 

Contenant  la  prife  delà  Ville  de  Vera-Cruz  , 
la  Vie  des  Capitaines  Vand-Horn  ,  Laurent 
&  Grammond  ,  avec  ce  qui  leur  eft  arrivé 
depuis  la  prife  de  cette  Ville. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Relation  de  la  'Prife  de  la  Ville  de  la 
Vera-Crui* 

|f===f  'ENTREPRISE  de   la  Ve- 
L         ra-Cruz  eft  l'une  des  plus  con- 
fessai^ fiderables    qui   fe  foie   encore 
faite  par  les  Flibuftiers  ,  fi  Ton  regarde 
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la  prudence  avec  laquelle    elle    a     etéî 
conduite  ,  la  valeur  &  Inexpérience    des' 
Capitaines  qui   l'ont  exécutée  ,    les  di-. 
ver3  événements    qui    l'ont     accompa-~f 
gnée  5  enfin   les   grands   avantages    qued 
Ton    en   a  tirés.   On  n'y   voit   rien   quia 
ne  foit  fufprenant ,  rien  par  conféquentm 
qui   ne  mérite  d'être  fu.   Le   fimple  ré-B 
cit  qui   va  fuivre  funSt  pour  jufïifier  \dt 
vt'.ic  de  ce  que  j'avance. 

Comme  le  fuccès  de  ce  defTein  de 
mandoit  beaucoup  de  foins  &  de  pré 
cautions  ,  en  attendant  que  toutes 
;s  iuffent  difpofées  ,  plufieurs  des 
principaux  d'entre  les  Flibufliers  pri- 
rent chacun  leur  parti  ,  (  car  les  Fiibuf- 
tiers  ne  font  jamais  oififs  ,  ni  fans 
quelque  defTein  en  tête  )  les  Capitai- 
nes Laurent  &  Michel  réfolurent  en- 
lé  de  prendre  la  Hou r que  &  fa 
Panache  qui  faiibient  alors  leur  char 
ge  ,  conflftant  en  indigo  ,  ou  coche 
niîle  &  en  argent ,  qui  tente  plus  les 
Flibuftïéis  qu^  tout  le  refre.  fis  étoient 
à  Tille  de  Rotan  ^  fituée  dans  le  Golfe 
des  Honduras ,  &  la  Hourque  étoit  fur 
la  rivière  de  Mouftic  dans  Je  fond  de 
ce  Go  Le. 

Vand-Horn  de   fon    cuté    alla  trai- 
ter des  Nègres  à  Saint  Domingue  ,  où 
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"il  reçut  quelque  chagrin  des  Efpagnois 
qui  lui  retinrent  Tes  Nègres  ,  par  droit  , 
difoient-ils  ,  de  repréfaiiles  ,  prétendant 
que  Vand-Horn  les  avoit  pillé.  Ce- 
pendant il  n'eît  pas  vrai-femblable qu'il 
eût  été'  négocier  chez  eux  s'ils  avoient 
eu  lieu  de  le  plaindre  de  lui  ;  mais 
on  a  toujours  tort  avec  ces  Meilleurs 
dès  qu'on  ne  fe  trouve  pas  en  état  de 
leur  réiiiler.  Ils  ne  font  point  fcru- 
pule  de  tout  entreprendre  ,  fans  exa- 
miner s'ils  ont  droit  de  le  faire  ;  & 
lorfqu'iîs  n'ont  point  de  raifons  lé- 
gitimes ,  ils  ne  manquent  point  de  pré- 
textes pour  ufurper  ce  qui  les  accom- 
mode. 

Vand-Horn  outré  de  leur  injnftice 
les  quitta  en  les  menaçant  ;  mais  ils 
firent  peu  de  cas  de  fes  menaces  , 
dont  néanmoins  peu  de  temps  après 
ils  refientirent  de  terribles  effets.  Il  fe 
rendit  au  petit  Goave,  où  ayant  obte- 
nu de  Monfieurde  Poincy,  Gouverneur 
du  Pays  ,  une  commifiion  contre  les 
Efgagnols  ,  il  munit  fon  Vaifieau  de 
tout  ce  qui  étoit  néVe  flaire  peur  une 
grande  entreprife  ;  il  afïèmbla  le  plus 
de  monde  qu'il  lui  fut  pombïe  ,  & 
fit  une  recrue  de  près  de  trois  cents 
hommes  des  plus  braves  >   parmi   lef- 
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quels  Je  Capitaine  Grammont  étoit  fur 
le  pied  des  autres  Fiibuftiers.  Cet  Of- 
ficier avoit  été  démonté  à  la  cote  de 
St.  Domingue  par  un  ouragan  ;  fon 
vaiifeau  poitoit  cinquante-deux  pie- 
ces  de  canon  ,  &  tout  ce  qu'il  pouvoit 
poiTéder  alors.  Ainfi  il  avoit  tout  per- 
du hors  le  courage  qui  ne  l'abandonnoit 
jamais. 

Vand-Horn  favoit  que  les  Capi- 
taines Laurent  &  Michel  étoient  aux 
Honduras  pour  guetter  la  .Hourque 
qu'ils  voulaient  prendre.  Comme  il 
medicoit  une  furprife  plus  confidërable , 
il  réToIut  de  rompre  leur  delTein  en  les 
prévenant  ,  &  en  la  prenant  lui-même  > 
parce  qu'il  avoit  befoin  d'eux  pour  le 
fuccès  de  fon  entreprife  ,  dont  il  n'a- 
voit  encore  dit  le  fecret  à  perfonne. 
Il  fit  voile  où  elle  étoit  ,  &  s'en  rendit 
le  maître  fans  que  Laurent  &  Michel 
pmTent  s'en  appercevoir.  Il  ne  s'y  trou- 
va rien  ,  &  Vand-Horn  n'en  fut  point 
fâché  ,  contre  le  naturel  des  Flibuftiers 
qui  aiment  toujours  à  trouver  quelque 
chofe  ;  mais  il  étoit  tellement  préoccu- 
pé de  l'idée  avantageufe  qu'il  fe  "for- 
moit  des  richeffes  de  la  Vera-Cruz  , 
que  tout  le  refte  ne  lui  paroifîbit  plus 
rien.  D'ailleurs,   il  crut  faire  plaifir  au 

Capitaine 
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capitaine  Laurent  en  lui  procurant 
quelque  chofe  de  plus  confiderabîe.  Il 
partit  donc  fur  le  champ  pour  le  join- 
dre ;  dès  que  Laurent  l'apperçut ,  il  fe- 
prépara  au  combat  croyant  que  c'é- 
toit  la  hourque  ;  mais  il  fut  étrange- 
ment fur  pris  de  voir  pavillon  blanc  , 
&  d'apprendre  que  le  vaifTeau  qui  ac- 
rompagnoit  la  Hourque  venoit  du  pe- 
tit Goave  ,  &  que  Vand-Horn  qui  le 
montoit ,  s'étoit  rendu  maître  de  cette 
prile. 

Laurent  irrité  de  ce  «  coup  quitta 
Vand-Horn  fans  vouloir  l'entendre  ; 
mais  Vand-Horn  qui  vouloit  à  quel- 
que prix  que  ce  fût  fe  venger  de  l'ou- 
trage que  les  Efpagnols  lui  avoient  fait , 
ne  fe  mit  guéres  en  peine  de  fon  in- 
dignation. Il  le  fuivit  à  Rctan  ,  où  il 
Jui  expliqua  fts  raifons  y  &  lui  fit  fi  bien 
connokre  que  fes  intentions  étoient 
droites  ,  que  Laurent  perfuadé  de  fa 
fincérité  entra  avec  lui  dans  le  deiTein 
de  la  Vera-Cruz.  Dès  ce  moment  on 
le  propofa  au  capitaine  Grammont ,  à 
Junqué  &  à  plusieurs  autres.  On  tint 
confeil  fur  ce  fujet  ;  mais  tous  conyin* 
rent  qu'il  falloit  beaucoup  plus  de 
monde  que  l'on  n'en  avoit  alorj  ,  ôc 
qu'il    étoit   abfolument   riéceffaue   d'à* 
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m  aller  le  plus  de  munitions  qu'il  fero 
poffible  ,  afin  de  n'avoir  beioin  de  rie 
fur  la  route  ,  la  nécefTite  donnant  tôt 
jours  lieu  à  des  mouvements  qui  fori 
de'couvrir  &  avoiter  les  defleins  h 
mieux  concerte's. 

Le  capitaine  Grammont  qui  eteit  à 
confeil  appuya  cet  avis,  »  Ce  n'eft  pé 
»  là  ,  dit-il^  une  de  ces  entreprifes  cem 
»  munes  &  journalières;  je  croirois  celle 
y>  ci  prefqu'impoiiible  y  fans  Pexpe'rienc 
»  ck  la  valeur  de  ceux  qui  m'écoutent 
?>  chacun  de  nous  fait  que  les  Efpagnol 
?>  ont  toujours  de  bonnes  troupes  dan 
"  des  places  aufii  cor  iiderables  eue  1 
?>  Vera-Cruz,  ck  pour  le  commerce  qu 
>j  y  eîl  immenfe  ,  &  pour  les  marchand 
»  qui  y  font  tous  fort  riches. Cette  ville 
v  continua-t-il  entretient  au  moins  troi 
w  mille  hommes  de  guerre  pour  fa  de'fen 
f>  fe ,  &  dans  24  heures  elle  peut  en  fain 
v>  venir  des  environs  quinze  à  feize  millt 
>3  fans  compter  Sco  hommes  de  garni- 
»  fon  &  60  pièces  de  canon  qui  fon 
»>  dans  la  fortereffe  de  St.  Jean  du  Luz 
»  dont  une  partie  commande  fur  la  mer 
v  &  l'autre  partie  fur  la  Vera-Cruz.  Que 
*>  cela  n'eft  pas  capable  de  faire  manquei 
f>  l'entreprit,  du  moins  les  Efpagnols  la 
^pourront  tirer  en  longueur,  &  auront 
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»  le  temps  de  porter  à  leur  ordinaire 
p  leurs  richelTes  ailleurs ,  de  les  enfouir 
B  en  terre  ,  &  de  le  cacher  eux-mêmes 
9>  dans  les  bois.  C'efr-là,&vous  ne  l'avez 
»  que  trop  fou  vent  éprouvé  ,•  c?eft-là  , 
»  dis- je, qu'ils  attendent  tranquillement 
»  î'efTet  de  la  defcente  des  Fliquftiers  3c 
»  le  temps  de  '  part  peur  rei 

w  dans  leur  ville.  Ainfi  leurs  milices  , 
v  leurs  forterefTes  &  le  refïe,  ne  doivent 
?>  point  vous  arrêter.  Pour  réuiTir  in- 
jy  faillibîement  dans  notre  defïèin,  il  ne 
«faut  que  du  courage,  de  la  di 
»  &  du  fecret. 

C'efr  ce  que  les  Flibuftiers  t 
pins  que  toutes  chefes  ;  &  comme  ils 
firent  que  quelques  précautions  qu'ils 
piiifïènt  prendre  à  cet  égard  5  il  leur  eft 
toujours  bien  difficile  d'aller  en  m  : 
que  les  Efpagnoîs  n'en  foient  avertis_,  & 
qu'ils  ne  s'en  défient  ,  ils  i  t  leur 

poiTible  pour  n'être  pas  trahis.  Bien  con- 
vaincus que  ce  ne  font  pas  tant  les  b  r- 
ques  d'avis  que  les  Efpagnoîs  env 
à  la  découverte  ,  qui  leur  en  donnent 
des  nouvelles,  que  les  fugitifs  qui  s'é- 
chappent d'entr'eux  ,  ils  s'appliqû  ne 
alors  uniquement  à  être  affables  à  tous 
ceux  qui  ont  affaire  à  eux  _,  &  à  n ten- 
ter leur  monde  ;  mais  cette  dou-tur  & 
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cette  affabilité  même,  qui  ne  leur  eftpas 
naturelle  y  fait  foupçonner  à  ceux  qui  les 
connoiffent  particulièrement  pour  être 
toujours  avec  eux  ,  qu'il  y  a  quelque 
chofe  à  entreprendre  y  d'autant  plus 
qu'ils  n'affectent  tant  de  bonté  en  cer- 
tains temps  que  parce  qu'ils  ont  befoin 
de  leur  (ëcours  5-  tant  il  eft  vrai  que  l'in- 
duilrie  &  la  prudence  humaine  ont  beau 
s'epuifer  en  expédiens  pour  faire  reuiîir 
les  pltrs  grandes  entreprifes  ,  il  faut  en- 
core que  le  hafard  &  la  fortune  s'en  mê- 
lent pour  leur  donner  un  plein  fuccès. 

Le  difeours  du  capitaine  Grammont 
paroifFoit  devoir  déterminer  tout  le 
inonde  à  la  prife  de  la  Vera-Cruz  ;  ce- 
pendant le  filence  qui  régnoif  dans  l'af- 
femblëe  marquoit  encore  un  refle  d'ir- 
réfolution.  Les  capitaines  Laurent  & 
Vand-Horn  s'en  appercevant  ,  achever 
rent  bien-tôt  de  perfuader  &  de  réTou- 
dre  FaiTemblée,  en  faifant  paroltre  quel- 
ques prifonniers  Efpagnols  qu'ils 
avoient  ,  &  qui  dépoferent  que  ceux  de 
la  Vera  -  Cruz  attendoient  inceffam- 
ment  deux  vaiffeaux  richement  char- 
ges de  la  ville  de  Caraque  ,  iitue'e  fur 
fa  côte  du  même  nom  ,  quatorze  lieues 
avant  dans  les  terres  ;  que  cette  ville 
ptçït  |a  capitale  de  la  côte  ,  &   Goave  ? 
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celîe  où  Ton  embarquoit  les  marchan- 
difes  qui  fortoient  de  Caraque  pour  être 
portées    ailleurs. 

Après  cela  chacun  parut  n'avoir  plus 
rien  à  délirer  ,  &  on  reTolut  à  l'infranc 
de  mettre  à  la  voile  le  plus  prompte- 
ment  qu'il  feroit  poiTible.  Ce  fut  en 
l'année  1683  ,  après  avoir  fait  une  re- 
vue générale  de  la  flotte  ,  qui  fe  trouva 
montée  de  douze  cents  Flibuftiers  ,  tous 
gens  d'élite.  On  jugea  à  propos  d'en 
mettre  la  plus  grande  partie  fur  deux 
vaiiTeaux  feulement ,  lorfqu'on  feroit  à 
une  diflance  allez  éloignée  de  terre  , 
afin  que  les  habitans  de  la  Veta-Cruz 
ne  puiTent  s'appercevoir  du  ftratagême, 
&  qu'ils  fe  perfuadafTent  que  ces  deux 
vaiffeaux  étcient  ceux'  qu'ils  atten- 
doient  avec  tant  d'impatience  ;  que  ce- 
pendant les  autres  reiîeroient  en  pleine 
mer  ,  &  ne  paroîtroient  qu'après  la 
réuilite  de  l'entreprife. 

Ayant  ainfl  pourvu  à  tout  ce  qui 
pouvoit  la  faciliter  ,  les  Flibuftiers  con- 
tinuoient  leur  route.  Lorfqu'ils  furent 
arrivés  à  la  c-^te  de  la  nouvelle  Efpa- 
gne  ,  ils  defcendirent  à  l'ancienne  ville 
de  la  Vera-Cruz  ,  qui  efl  abandonnée  &: 
éloignée  de  la  nouvelle  d'environ  deux 
lieues.   Ce  fut  entre  onze  heures  &  mi- 
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nuit  ;  après  avoir  farpris  la  Vigie  qui 
étoit  fur  le  bord  de  la  mer  ,  &  parTé  par 
plusieurs  chemins  détournés  fous  la 
conduite  de  quelques  efclâves  qu'ils 
a  voient  t  roi  vis  fur  leur  route  ,  &  à  qui 
ils  avbierit  promis  la  liberté',  ils  marche- 
ra nt  promptement ,  &:  fe  rendirent  une 
heure  avant  le  jour  ,  à  la  Vera-Cruz. 
Ils  y  entrèrent  à  l'ouverture  des  portes, 
&  l'ayant  amiiTurpriie  ,  la  violence  & 
le  marTàcre  ne  durèrent  qu'autant  que 
l'on  fit  de  réfidance. 

Les  Enfants  perdus  commandés  par 
le  capitaine  Laurent ,  &  qui  avoient 
pour  enfeigne  Charles  Roinet  natif  de 
faint  Chriftophe  ,  s'emparèrent  de  la 
for  te  relie  munie  de  douze  pièces  de  ca- 
non ?  qu'ils  tirèrent  fur  la  ville  tans  que 
pei  Tonne  s'y  oppofât.  Cette  fortere'îè 
n'eft  pas  comme  celle  de  faint  Jean  du 
Luz  ,  étant  feulement  bâtie  pour  défen- 
dre la  ville  du  côte  de  terre. 

Les  Efpagnols  éveillés  au  bruit  des 
coups  que  tiroient  les  Flibnftièrs  ,  &  des 
cris  que  jettoieht  les  habitans  ,  ne  pou- 
vant diftinguer  de  leurs  lits  ce  que  c'é- 
toit  ,  prirent  d'abord  ce  bruit  pour  une 
décharge  de  moufqueterie  ,  &  s'imagi- 
nèrent qu'on  donnoit  une  aubade  à 
quelque  notable   bourgeois  de  la  vills 
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qui  portoit  le  nom  du  faint  dont  la  fê- 
te le  célébroit  ce  jour-là.  Les  cris  qu'ils 
indoient  ,  ils  les  prirent  pour  les  cris 
de  joye  de  ceux  qui  donnoient  l'auba- 
de ,  ainfi  ils  demeurèrent  tranquille- 
ment dans  leurs  lits  ,  jufqu'à  ce  que 
l'heure  de  fe  lever  fût  venue  :  mais  alors 
ils  furent  bien  furpris  d'apprendre  que 
les  Fiibuftiers  etoient  maîtres  de  leur 
ville. 

A  l'inftant  chacun  courut  aux  ar- 
mes ,  criant  ce  que  l'on  ne  iavoit  déjà 
que  trop  ,  que  los  Ladronss  etoient 
dans  la  ville,  &  ce  fut  en  ce  moment 
que  l'h  ïrreur  du  carnage  >  les  clameurs  , 
le  trouble  ,  le  déTordre  recommencè- 
rent &  redoublèrent  même  plus  que 
mais.  Cependant  le  eajUn£  fupcéd  i  bien- 
tôt à  ce  tumulte  ;  car  les  Fiibuftiers  ne 
trouvant  plus  rien  qui  leur  fit  tête  , 
cefferent  leurs  hoitilités.  En  effet  ils 
avoienttout  réduit  ,  la  plupart  s'etoient 
fauves,  les  autres  etoient- blefïes ,  tue's 
ou  déïarmés  ,  &  les  pins  confidérables 
de  la  ville  s'etoient  rendus.  Comme  le 
nombre  des  prifonniers  fiirpaffoit  celui 
des  vainqueurs  ,  on  les  enferma  tous 
dans  la  grande  Eglife  ,  e:  :  à  cha- 

que porte  autant  de  poudre  qu'il  en  fal- 
loit  pour    faire  fauter    l'édifice  eu    cas 
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d'allarme.  Dans  cedefTein  les  Flibuftiers 
firent  une  traînée  qui  communiqnoit  à 
ces  poudres  ,  &  portèrent  à  chaque  por- 
te un  Aventurier  ayant  la  mèche  allu- 
mée ,  avec  ordre  d'y  mettre  le  feu  au 
moindre  fignal  de  rébellion  que  fe- 
roient  ceux  qui  étoient  enfermés  dans 
l'Eglife.    - 

Les  Flibuftiers  fe  voyant  par  ce 
moyen  maîtres  de  la  plus  belle  &:  de  la  j 
plus  riche  ville  de  l'Amérique  ,  ne  per- 
dirent point  de-temps  ,  ils  employèrent 
vingt-quatre  heures  à  chercher ,  à  pil- 
ler ,  à  prendre  &  à  emporter  fur  leurs 
vaiffeaux  tout  ce  qui  fe  trouve  de  plus 
commode  pour  le  tranfport ,  &  de  plus 
à  leur  goût.  Ce  fut  l'argent  monnoyé, 
les  bijoux  ,  la  cochenille  ,  &:  autres 
chofes  précieufes  jufqu'à  la  valeur  de 
fix  millions  de  France  ;  je  dis  de  Fran- 
ce ^  parce  que  parlant  d'Efpagne  cette 
priïe  vaudroit  fix  millions  d'écus. 

Si  les  Flibuftiers  avoient  pu  demeu- 
rer un  mois  feulement  dans  cette  ville  , 
ils  fe  feroient  vu  riches  à  jamais.  Com- 
me ils  aiment  à  l'être  ,  il  faut  qu'ils 
ayent  eu  de  puirTantes  raifons  pour  quit- 
ter fitot  la  partie. 

Ils  pouvoient  craindre  ,  par  exemple  ? 
que  toutes  les  milices  voifines  aiTern- 
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blées  fous  un  chef ,  &  qui  étoient  en 
grand  nombre  ,  comme  on  l'a  dit  ,  ne 
vinffent  les  inveftir.  Peut-être  ne  vou- 
loient  -  ils  pas  deToler  entièrement  la 
ville  ,  ni  ruiner  fes  habitans  de  fond 
en  comble  ,  afin  d'y  trouver  encore  de 
quoipfller^  îorfque  l'envie  leur  pren- 
droit  d'y  revenir  ;  car  ils  hypotequent 
tellement  ce  qui  appartient  aux  Efpa- 
gnols;  que  quand  leur  dépenfe  excefGvé 
les  a  réduits  à  retourner  en  courfe  ,  on 
les  voit  au  bout  de  quelques  années  venir 
demander  l'intérêt  de  ce  qu'ils  ont  laiffé; 
prétendant  que  ce  refte  doit  leur  profi- 
ter comme  s'ils  en  étoient  propriétaires, 
&  que  l'Efpagnol  efr  obligé  de  leur 
rendre  compte  du  maniement  qu'il  en 
a  eu. 

La  ville  étant  pillée  ,  les  Flibuftiers 
ne  fongerent  plus  qu'à  faire  payer  la 
rançon  à  ceux  qu'ils  a  voient  enfermés 
dans  l'Eglife.  On  leur  fit  parler  par  un 
Prêtre  Efpagnoî  qui  monta  en  chaire. 
Connoiffant  l'impatience  des  Flibuf- 
tiers  y  il  ne  leur  tint  pas  un  long  dif- 
cours,*  il  leur  fit  entendre  en  peu  de 
mots,  que  les  Flibufiiers  n'en  vouîoient 
ni  à  leur  liberté  >  ni  à  leur  vie  ;  qu'ils 
leur  demandoieni  feulement  de  l'ar- 
gent :  &  comme  la  liberté  &  îa  vie  leur 

M  5 


274     tfiftoire  des  Aventuriers  9 
dévoient  être  plus  chères  que  l'argent  , 
il  les   exhortoit  de  leur  en    donner  au 
plutôt ,   s'ils  avoient  envie  de  conferver 
l'un   &  l'autre. 

Ce  difeours  fini ,  on  parcourut  tou- 
te l'aiTemblée  ,  où  fe  fit  une  quête 
générale,  &  on  tira  de  CQttQ  charité  for- 
cée deux  cents  mille  écus,  qui  furent  mis 
fur  le  champ  entre  les  mains  des  Fiibuf- 
tiers. Cependant  ils  ne  donnèrent  la  li- 
berté à-  leurs  prifonniers  qu'au  moment 
de  leur  départ ,  qui  fut  allez  prompt  > 
comme  il  a  déjà  été  remarqué.  La  meil- 
leure raifon  qu'on  en  puifTe  rendre  ,  ou- 
tre celles  qui  viennent  d'être  alléguées  y 
c'eft  qu'ils  favoient  l'arrivée  de  la  flot- 
te de  la  nouvelle  Efpngne  ,  compofée  de 
dix  -  fept  vaiiTeaux.  Elle  paflà  au  tra- 
vers de  celle  des  Fiibuftiers  fans  ofer 
l'attaquer.  Mais  fi  elle  avoit  été  char- 
gée d'arggnt, &  que  celle  des  Fiibuftiers 
ri'.n  eut  point  été  remplie^c/eût  été  pour 
ceux  -  ci  une  grande  tentation  ,  & 
on  ne  fait  pas  trop  ce  qui  en  feroit  ar- 
rivé; par  bonheur  pour  eux  il  n'y  avoit 
que  des  marchandées,  &  les  Fiibuftiers 
r.'en  font  pas  grand   cas. 

La  valeur  du  pii'age  dé  la  Vera-Cruz 
paroitroit  prefque  incroyable  ,  fi  cette 
ville  n'ëtoic  la  capitale  de  la  nouvelle 
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Efpagne  ,  la  plus  belle  ,  la  plus  riche  y 
&  la  plus  marchande  de  toute  la  cote  , 
ayant  un  port  fi  vafte  ,  qu'il  eil  capable 
de  contenir  un  très-grand  nombre  de 
vaifleaux  à  l'abri  &  à  couvert. 

On  peut  dire  qu'il  ne  s'eft:  guéres 
rencontré  enfemble  tant  de  braves  ca- 
pitaines Flibuftiers  ,  ni  d'occafion  011  ils 
ayent  mieux  fait  leur  compte  qu'en  cel- 
le-ci. Le  capitaine  Grammont  n'avoit 
plus  rien  ,  il  a  dû  s'enrichir  ,  les  capi- 
taines Laurent  ,  Vand-Horn  ,  Michel  , 
&  d'autres  qui  témoignoient  tant  d'a- 
vidité &  d'emprefTement  pour  le  butin, 
en  ont  trouvé  au-delà  de  leurs  efpéran- 
ces.  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n'en 
ont  fu  profiter  ,  &  l'on  verra  à  la  fin 
de  cette  troiiieme  partie  ?  l'ufage  que 
les  Flibuftiers  ont  fait  de  tant  de  tré- 
fors.  Je  paiTe  à  l'hiftoire  des  capitaines 
Laurent  ,  Vand-Horn  ,  Grammont  & 
de  quelques  autres. 
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CHAPITRE     IL 

nifcoire  du  Capitaine  Laurent.  Par- 
ticularités  curieufes  qui  regardent Jes 
AJjbciés. 

ON  a  connu  le  caraâere  du  capi- 
taine Grammont  par  le  difcours 
qu'il  fit  aux  Flibuftiers  ,  on  ne  fera  pas 
iâ  .hé  d'apprendre  dans  ce  qui  fuit  les 
qualités  des  capitaines  Laurent  &: 
Vand-Horn. 

Le  capitaine  Laurent  a  îa  taille  hau- 
te fans  être  voûté  ,  le  vifage  beau  fans 
paroître  efféminé  ,  les  cheveux  d'un 
blond  doré  fans  être  roux  ,  &  une 
anouftache  à  l'Efpagnole  qui  lui  fied  le 
mieux  du  monde  :  on  n'a  guéres  vu  de 
meilleur  Canonier  ,  il  juge  aufii  certai- 
nement de  l'endroit  où  doit  donner  un 
boulet  de  canon  y  lorfqu'il  l'a  fait  pla- 
cer y  que  du  lieu  où  doit  porter  la  balle 
du  fufil  qu'il  tire.  Il  eft  prompt ,  hardi 
&  déterminé.  Réfoudre  ,  entreprendre  , 
exécuter  >  c'eft  pour  lui  la  même  chofe. 
11  eft  intrépide  dans  le  danger  ;  mais  il 
s'impatiente  ,  il  s'emporte  &  jure  trop» 
Au  refte  il  eft  parfaitement  bftritft  de 
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la  manière  de  combattre  les  Efpagnols  ; 
il  les  connoît  à  fond  ,  parce  qu'il  a  été 
long-temps  parmi  eux. 

Il  a  toujours  dans  fon  bord  des  vio- 
lons &  des  trompettes  dont  il  aime  à  fe 
divertir  ,  &  à  divertir  les  autres  qui  y 
prennent  plaifir.  Ainfi  il  fe  diftingue 
parmi  les  Flibuftiers  par  la  politeiTe  & 
par  le  bon  goût.  Enfin  il  s'eft  fait  un  fi 
grand  nom  ,  que  dès  qu'on  fçait  qu'il  ar- 
rête en  quelque  lieu  ,  on  vient  de  tous 
côtés  voir  de  fes  propres  yeux  s'il  eft 
fait  comme  un  autre  homme. 

Il  a  cela  de  particulier  ,  que  t©ut  FH- 
buftier  qu'il  eft  _,  il  a  fort  long-temps 
fervi  les  Efpagnoîs  fur  mer  contre  les 
Flibuftiers  mêmes.  S^il  avoit  continué 
de  les  fervir  ,  il  leur  auroit  épargné  bien 
des  chagrins  &:  bien  des  pertes  ,  &  dans 
la  fuite  on  ne  pourrait  guéres  répondre 
de  ce  qu'il  en  feroit  arrivé.  En  effet  il  eft 
venu  plufieurs  fois  aux  mains  avec  les 
Flubuftiers  des  ifles  de  St.  Domingue  , 
de  la  Tortue  &  de  la  Jamaïque  ,  & 
après  beaucoup  de  combats  011  il  avoit 
fait  quantité  de  prisonniers  ,  il  fut  enfin 
pris  lui-même. .  Se  voyant  parmi  des 
gens  dont  il  eitimoit  la  valeur  ,  pour 
l'avoir  plufieurs  fois  éprouvée  ,  il  réfo- 
Iut  de  s'arrêter  parmi  eux  ?  &  de  repren- 
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dre  fur  la  nation  Efpagnole  ,  autant  & 
plus  de  gens  qu'il  n'en  avoit  pris  de  la 
nation  Françoife  pendant  qu'il  étoit  à 
leur  fervice.  Il  avoit  eu  tout  le  temps 
de  reconnoître  leurs  pefidies  &  leurs 
cruautés  ;  il  defiroit  ardemment  de 
trouver  l'occafion  de  les  en  punir.  Il  la 
trouva  enfin  ;  s' étant  joint  avec  Vand- 
Horn  ,  Michel  &  d'autres  capitaines  , 
il  fit  pliifîeurs  courfes  où  fes  premiers 
maîtres  refîèntirent  de  terribles  effets  de 
Ton  animofité.  Les  Efpagnols  qui  le  re- 
gardoient  comme  le  fléau  des  Indes , 
ayant  appris  que  les  Flibufriers  s'étoient 
féparés  ,  que  les  uns  alloient  à  la  Tortue  , 
les  autres  à  la  Jamaïque  ,  &  que  Laurent 
fe  trouvoit  le  feu  1  capitaine  qui  com- 
mandât alors  en  mer  ,  envoyèrent  plu- 
fîeurs bâtimens  pour  lui  donner  la 
chafïe.  Sop  vaiffeau  étoit  afîez  bien 
équipé  d'hommes  &  de  munition  tant 
de  guerre  que  de  bouche.  Faifant  voi- 
le ,  il  appeiçut  i  bâtimens  qu'il  crut 
d'abord  appartenir  ou  au  capitaine 
Grammont  ,  ou  à  queîqu'autre  com- 
mandant François.  Mais  enfin  en  ap- 
prochant ?!  reconnut  que  la  manœu- 
vre étoit  Vie-,  &  que  ces  deux 
lux  étaient  l'amiral  &  le  vice- 
amiral  des  galions  du  roi   d'Efoagne  7 


ou  Flibufliers.  Chap.  II.  279 
chacun  de  60  pièces  de  canon  &  de 
1  5000  hammes. 

Comm^  i!  joignoit  la  prudence  à  la 
valeur  P  il  comprit  aufîi-t ôt  que  la  partie 
n'étoit  pas  egile  ,  &  qu'il  y  auroit  plus 
de  témérité  que  de  valeur  à  attendre 
ces  deux  vaifleaùx.  Il  fit  tout  fon  pof- 
fible  pour  les  éviter  ;  mais  voyant  qu'il 
étoit  trop  avancé  ,  qu'il  n'y  avoit 
plus  moyen  d'y  réuflir  ,  le  parti  qu'il 
prit  dans  cette  rencontre  ,  &  le  feul  qu'il 
pouvoit  prendre  ,  ce  fut  d'infpirer  aux 
fiens  de  fe  défendre  jufqu'à  l'extrémité. 
Dans  cette  vue  ,  parcourant  des  yeux 
tous  ceux  de  fon  vaiileau  pour  décou- 
vrir leurs  fentimens  ,  &  s'adreffant  pré- 
férabîement  aux  François  :  Vous  êtes 
trop  expérimentés  ,  dit-il  y  pourrie  pas 
concoure  le  péril  que  nous  courons  ,  & 
trop  braves  pour  le  craindre.  Il  faut  ici 
tout  ménagera  tout  hasarder  y  fe  dé- 
fendre ,  Ù  attaquer  en  mime  temps  : 
Li  valeur  ,  la  rufi  ,  la  témérité  &  le 
defefpoir  mime  ,  tout  doit  être  mis  en 
ufage  en  cete  occafion  ;  ou  fi  nous 
tombons  entr:  les  mains  de  nos  enne- 
mis ,  nous  ne  devons  nous  attendre  à 
rien  moins  qu  à  toute  forte  d'infamies  y 
aux  plus  cruels  tourmens  ;  enfin  à  per- 
dre la  vie.  Tachons  donc  d'échaper  à  leur 


z8o  Hifloire  des  aventuriers  , 
barbarie'^  pour  échapper  ,  combattons* 
Ce  difcours  fit  une  grande  impref- 
lîon  fur  Fefprit  des  Flibuftiers  ,  &  le 
capitaine  Laurent  voulant  profiter  de 
la  bonne  difpofition  où  il  les  voyoit  , 
s'avifa  ,  pour  les  mettre  à  la  dernière 
épreuve  ,  d'appeller  le  plus  intrépide 
d'entr'eux  ;  ii  lui  donna  ordre  en  leur 
préTence  de  mettre  le  feu  à  fa  foute  aux 
poudres  au  premier  lignai  qu'il  lui  en 
fèroit ,  &  lui  commanda  dans  ce  def- 
fein  de  fe  tenir  à  deux  pas  de  îà ,  tou- 
jours attentif  ,  &  la  mèche  allumée  , 
leur  faifant  connoître  par  cette  réfolu- 
tion  qu'il  n'y  avoit  de  falut  pour  eux 
que  dans  la  mort  même  ou  dans  leur 
courage.  Dans  le  même  moment  il  pafla 
au  milieu  de  fon  vaifïeau  ,  &  ordonna 
de  faire  une  bordée  de  fufiliers  de  coté 
&  d'autre  ,  ce  qui  fat  exécuté  ;  puis 
hauiTant  la  voix  pour  être  entendu  de 
tout  fon  monde  ,  &  leur  montrant  de 
îa  main  les  ennemis  :  Cefi  entre  leurs 
bdrimenSyd\t-i\  ,  qu'il  nous  faut  paj/ery 
&  tirer  v i goure ujement  fur  eux.  Peut- 
être  en  ufoit-il  de  cette  manière  pour 
tenir  toujours  ces  deux  vaiffeaux  en 
échec  ,  les  occuper  tous  deux  également 
en  tirant  ainii  à  droite  &  à  gauche  ,  & 
les  empêcher  par  es  moyen   de  venir 
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fondre  fur  lui  ,  &  de  l'accabler  par  le 
grand  nombre.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  les 
Flibuftiers  pafFerent  au  milieu  des  deux 
Galions  ,  &  eiTuyerent  en  paffant  tout  le 
feu  de  leur  canon.  Ils  leur  repondirent 
par  le  feu  de  tous  leurs  fufils  y  qui  rirent 
une  décharge  Ç\  meurtrière,  qu'à  la  pre- 
mière fois  les  Efpagnols  virent  tomber  , 
de  l'un  &  de  l'autre  de  leurs  Galions  , 
au  moinb  quarante-huit  de  leurs  hom- 
mes. 

Ce  feu  continuoit  de  la  forte  ,  lors- 
qu'un coup  de  canon  vint  donner  dans 
le  vaiffeau  du  capitaine  Laurent  ;  il 
en  eut  la  cuirTe  froillëe  &  il  tomba  par 
terre.  Mais  s'étant  relevé  aufli-tôt  ,  & 
voyant  fes  gens  étonnés  :  Ce  riejl  rien  , 
£ tcria-t-il  tf un  ton  ferme  \  &  pour  les 
raffurer  davantage  il  courut  fur  le  de- 
vant du  vaiffeau  ,  où  il  parut  à  leurs 
yeux  &  à  ceux  des  ennemis  ,  plus  vi- 
goureux &  plus  redoutable  que  jamais, 
tenant  fon  fabre  d'une  main  &  fon 
pifîolet  de  l'autre.  Ce  fut  là  que  pour 
l'exécution  &  la  valeur  ,  il  fit  des  cho- 
fes  que  l'on  a  vues  ,  &  qu'on  auroit 
peine  à  décrire. 

Cependant  voyant  que  le  combat 
tiroit  en  longueur  ,  impatient  de  déli- 
vrer les  fiens  ou  de  périr  ,  il  lui  vint  en 
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penfée  d'aller  au  canon  ,  &  d'en  pointer 
lui-même  une  pièce  ,  dont  le  coup  porta 
fî  heureufement  qu'il  brifa  le  grand 
mât  de  l'amiral  EfpagnoL  N'ayant 
plus  rien  à  craindre  de  celui-ci ,  il  s'at- 
tacha uniquement  à  l'autre  ,  dont  le 
commandant  n'ofa  jamais  venir  à  l'a- 
bordage ,  trop  convaincu  que  les  Flibus- 
tiers font  gens  à  fe  faire  périr  eux-mê- 
mes y  &  tous  les  autres  avec  eux  ,  plutôt 
que  de  fe  rendre.  Le  vice  amiral  de- 
meura donc  quelque  temps  fans  rien 
faire  ,  &  le.  capitaine  Laurent  profitant 
de  cet  intervalle  ,  échappa  glorieu-fement 
à  la  vue  de  fes  ennemis. 

Le  Commandant  Efpagnol  fe  trouva 
dans  un  grand  embarras  ,  parce  qu'il 
avoit  ordre  expies  de  combattre  &.  de 
prendre  le  capitaine  Laurent  :  ce  qu'il 
n'auroit  pas  ofi  entreprendre  de  fon 
chef,  connoiffant  la  valeur  de  ce  ca- 
pitaine. 

Le  bruit  de  fon  acHon  fe  répandit 
par  toute  la  cjte  ,  &  produific  des  effets 
bien  différens  à  la  cour  de  France  &  à 
celle  d'Efpagne.  Celle  de  France  envoya 
au  capitaine  Laurent  des  lettres  de  na- 
turalité  ,  parce  qu'il  étoit  étranger  ,  & 
des  lettres  de  grâce  à  caufe  de  la  mort 
de  Vand-Horn. 
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La  cour  d'Ëfpagne  manda  le  com- 
mandant Efpagnol  pour  lui  faire  rendre 
compte  de  fa  conduite.  Ir  s'en  acquitta 
le  mieux  qu'il  lui  fut  pdffiblë;  maison 
le  preffa  vivement  ,  fur  ce  qu'ayant  trois 
mille  hommes  dans  fes  deux  galions 
équipés  à  l'avantage  ,  il  n'avôit  pas 
abord.'  &  pris  un  vaiaeau  de  Fiibuftiers 
commandés  par  un  homme  qu'il  fa  11  oit 
abfolument  détruire  ,  pirce  qu'il  étoit 
la  ruine  des  fujets  du  roi  leur*  ma 
fur  les  cotes  des  [ndes  d'Zfpagne  ;  qu'on 
h'alloit  plus  entendre  parler  que  de  per- 
tes ,  de  ravages  >  .S:  de  défolation 
ces  mines  cotes ,  dont  il     .  t-  Il 

en  répondit  de  fa  tête  ,  on  lui  coupa  le 
col. 

Le  c 
pé:  ! ,  en  c^\):ur  q  telqu  ï  !  ■  un 

autre  dont  il  fe  tira  encore  avec    avan- 
tage. Corn  m  2  il  ne  pouvoit  demeurer 

if,  il  alla  à  la  cote  de  Carthagene  à 
de  fei  1  d'  -  faire  quelque  prife  ,  &  pour 
ce  fujet  iï  fe  joignit  ave:  les  capitaines 
Michel  ,  Junqne  ,  le  Sage  ,  &  Bra 

Cepénd  griols  qui   le   re- 

gard  irame  leur  ennemi  capital  , 

&  qn;  i'imagîh  Ment  détruire  en  fa  feule 
per  ius  lus  Fiibuftiers  enfembie  , 

ne  le  perdoient  point  de  vue.   Ceux  de 
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Carthagene  ayant  appris  fon  defTein  ,  ar- 
mèrent à  leurs  frais  deux  vaiiïeaux  de 
trente-fix  à  trente  huit  pièces  de  canon  y 
&  de  trois  à  quatre  cents  hommes  qu'ils 
mirent  dans  chaque  vaifïeau  ,  auxquels 
ils  joignirent  encore  un  bâtiment  de  fîx 
pièces  de  canon  ,  &  de  quatre-vingt-dix 
hommes. 

Toutes  ces  mefures  prifes,  ils  crurent 
que  pour  cette  fois  le  capitaine  Laurent 
ne  leur  échapperoit  pas  ;  mais  ils  furent 
trompés  dans  leur  attente. 

Les  Efpagnols  au  fortir  du  port  de 
Carthagene  j  firent  voile  vers  la  baye  de 
Seine ,  qui  eft  fous  le  vent  ds  Carthagene, 
ou  ils  avoient  vu  paroître  les  Aventuriers. 
Ils  les  y  trouvèrent  encore  ,  &  furent 
furpris  de  leur  voir  plus  de  batimens 
qu'ils  ne  fe  l'étoient  imaginé  :  ils  vou- 
lurent fe  retirer  ;  mais  le  capitaine  Lau- 
rent ne  leur  en  donna  pas  le  temps  ;  il 
les  prévint ,  &  après  un  combat  de  huit 
heures  il  prit  l'amiral  ,  &  manqua  l'a- 
bordage du  vice-amiraî.  Il  ne  perdit 
dans  ce  combat  que  vingt  hommes  tant 
morts  que  bîeffés  ^  &  on  a  fçu  que  la 
perte  des  Efpagnols  avoit  été  bien  plus 
confidérable  ,  fans  néanmoins  pouvoir 
dire  précifément  en  quoi  elle  coniifroit  \ 
car  les  Efpagnols  ne  manquent  jamais 
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d'expédiens  ni  de  précautions  pour  dé- 
guifer  toutes  les  pertes  qu'ils  peuvent 
faire. 

Alors  le  capitaine  Laurent  fit  voile 
fur  l'amiral ,  &  abandonna  l'autre  vaif- 
feau  Efpagnol  au  capitaine  Junqué 
qui  le  prit.  Par  ce  moyen  l'amiral  tom- 
ba en  partage  au  capitaine  Laurent  ; 
mais  ce  vaiflèau  échoua  peu  de  temps 
aorès  ,  &  les  ennemis  fe  fauverent  à  ter- 
re. On  eut  toutes  les  peines  imagina- 
.  blés  à  le  rétablir  ,  &  à  le  remettre  à 
flot. 

Après  cette  expédition  ils  fe  fépare- 
rent  ^  les  capitaines  Laurent  &  Michel 
firent  fociété  enfemble  de  toutes  les  pri- 
fes  qu'ils  pourroient  faire  ,  &  fe  don- 
nèrent rendez- vous  en  cas  de  réparation  , 
foit  par  tempête  ou  autrement  ,  à  Pille 
de  Rotan  dans  les  Honduras.  Le  capi- 
taine Michel  y  arriva  avant  le  capitai- 
ne Laurent  >  qui  pendant  fa  route  avoit 
pris  un  vaiffeau  de  quatorze  pièces  de 
canon  ,  chargé  de  Quinquina  &  de 
47  livres  d'or.  Cette  prife  fe  fît  de 
nuit  fans  avoir  tiré  plus  de  deux  coups 
de  fiifil.  Outre  cela  il  fe  trouva  à  la 
rencontre  des  Efprgnols,  qui  s'étant  em- 
parés d'un  vaiflèau  Anglois  le  condui- 
sent à  h  Havane  ,  &:  l'ayant  repris  fur 
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eux  ,  il  le  rendit  aux  Anglois ,  qui  lui 
témoignèrent  leur  reconnoifïance  de  les 
avoir  ainfi  délivres.  Le  capitaine  Mi- 
chel ,  qui  ne  l'avoit  quitté  que  la  veille 
au  foir  ,  fut  bien  étonne'  de  le  voir  arri- 
ver avec  la  prife  qu'il  venoit  de  faire. 

Avant  que  de  rien  entreprendre  y  il 
s'en  alla  accompagné  de  cent  hommes 
feulement  ,  à  la  cote  de  Saint  Do- 
mingue  ,  fe  la  faire  adjuger  de  bonne 
prife  parle  gouverneur  ,  &y  renonvel- 
ler  fa  com million  ,  car  elle  étoit  expirée , 
&:  il  laiiïa  le  commandement  de  fon 
vaiffeau  au  capitaine  Brouage  pendant 
fon  abfence. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  ici  ,  que 
quoique  les  Flibufliers  aillent  faire  ad- 
juger leur  butin  de  bonne  prife  ,  ce  n'eft 
que  par  forme  ;  car  bien  fouvent  ils  en 
difpofent  aufli-tôt  qu'ils  s'en  font  ren- 
dus les  maîtres.  Ils  examinent  à  quoi 
le  tout  peut  monter  ;  ils  laiflent  de  bon- 
ne loi  ,  &  félon  Peflimation  qui  en  eft 
faite  ,  la  part  qui  en  doit  revenir  au  gou- 
verneur ,  comme  s'il  étoit  préfent  ,  & 
ils  partagent  enfuite  le  refte  entr'eux. 
S'il  arrive  que  les  Flibuftiers  ne  l'ayent 
point  partagé  avant  que  de  venir  trou- 
ver le  gouverneur  ,  leur  commandant 
defcend  à  terre  y  lui  fait  une  relation 


ou  Flibajîkrs.  Cliap.  II.  2 £7 
<3e  ce  qui  s'eft  pa(Té  ,  &  un  état  de  la 
prife.  Il  lui  repréfente  qu'elle  a  été  faite 
pendant  le  temps  de  fa  Commiflion. 
Cette  civilité  rendue  ,  le  gouverneur 
examine  la  chofe  ,  &  prend  le  dixième 
ou  environ  de  la  valeur  de  la  prife  ;  le 
refte  fe  partage  comme  je  viens  de  l'ex- 
pliquer. 


CHAPITRE     II  I. 

Incidens  qui  font  arrives  aux  capitaines 
Michel  &  Brou  âge, 

PENDANT  que  les  Flihnitiers  al- 
Ioient  à  Saint  Domingue  fe  faire  ad- 
juger leur  prife  ,  le  capitaine  Michel  ÔC 
le  capitaine  Brouage  à  qui  Laurent  , 
comme  on  a  dit ,  avoit  laifïé  le  comman- 
dement de  fon  vaiileau  ,  allèrent  croifer 
enfemble  devant  la  Havane.  Ils  n'y  fu- 
rent pas  huit  jours  qu'ils  apperçurent 
deux  vaifTeaux  à  qui  ils  donnèrent  la 
chafîe  ,  &  qu'ils  joignirent  en  peu  de 
temps  :  c'étoit  des  Hollandois  qui  ve= 
noient  de  Carthagene  ;  ce  qi_i  fut  décou- 
vert par  un  petit  efclave  qu'un  Aven- 
turier furprit  dans  le  fond  de  cale  ,  &  qui 
Je  voyant  le  fabre  à  la  main  ,  le  pria  dç 
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ne  le  point  tuer,  ajoutant  qu'il  alloit  lui 
révéler  des  chofes  d'importance  ,  & 
Jui  dire  la  verdad.  A  cet  mot  ào,  verdad 
J'Aventurier  s'arrêta  ,  &  le  Nègre  lui 
déclara  que  la  charge  etoit  Efpagnole  , 
que  ces  vaiiïèaux  yenoient  de  Cartha- 
gene  charges  de  deux  cents  mille  ecus 
d'or  &  d'argent  3  &  que  les  Efpagnols  fe 
fervoient  de  la  voie  cle  Hollande  y  pour 
paffer  par  ce  moyen  leur  argent  en  E[- 
pagne.  L'Efclave  révéla  encore  qu'il  y 
avoit  un  Evêque  fur  ce  bâtiment.  Les 
Aventuriers  prirent  les  deux-  cents  mille 
écus  _,  &  PEvêque  pour  fa  rançon  en 
promit  cinquante  mille. 

Les  deux  capitaines  Hollandois,  ou- 
trés de  fe  voir  ainfi  vaincus  _,  dirent  en 
face  au  capitaine  Michel  ,  que  s'il  avoit 
été  feul  il  n'auroit  pas  enlevé  l'argent 
des  Efpagnols.  Recommençons  à  com- 
battre ,  repartit  fièrement  le  capitaine 
Michel  ,  &  le  capitaine  B rouage  de- 
meurera fpedateur  du  combat.  Si  je  fuis 
vainqueur  ,je  vous  réponds  ,  continuai- 
t-il y  que  je  me  rendrai  non  feulement 
maître  de  tout  l'argent  des  Efpagnols  , 
mais  encore  de  vos  deux  yaijjeaux.  Les 
Hollandois  n'oferent  accepter  le  défi ,  & 
fe  retirèrent  de  crainte  qu'il  ne  leur 
arrivât  pis. 

Le 
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Le  bonheur  des  Hollandois  voulue 
que  les  capitaines  Michel  &  Brouage 
ayant  reçu  tout  fraîchement  des  nou- 
velles du  général  Grammont  ,  ne  fon- 
geoient  qu'à  le  joindre  y  &  à  de'bouquer 
par  Bahama  pour  fe  rendre  au  plutôt  à 
la  Tortille  y  où  étoit  le  rendez-vous  gé- 
rerai des  Fiibufîiers  qui  dévoient  l'ac- 
compagner dans  une  entreprife  considé- 
rable qu'il  avoit  concertée  avec  eux.  Le 
capitaine  Michel  fe  contenta  donc  de 
faire  connoître  aux  Hollandois  qu'il  ne 
les  craignoit  point  _,  ck  il  alla  au  plus 
vite  à  la  nouvelle  Angleterre  ,  radou- 
ber fon  vaifTeau  qui  avoit  grand  befoin 
de  l'être.  Le  capitaine  Brouage  qui  n'é- 
toit  pas  moins  empreiTé  de  partir  ,  fit 
route  vers  la  Tortille  ;  mais  à  la  hauteur 
de  la  Bermude  il  reçut  un  coup  de 
vent  qui  le  démâta  généralement  de 
tous  fes  mâts.  Ce  malheur  l'obligea  de 
s'arrêter  à  Pille  de  faint  Thomas  ,  habi- 
tée par  les  fujets  du  Roi  de  Da  e- 
mark  ,  qui  depuis  peu  a  cédé  les  dro  ts 
qu'il  y  avoit  ,  à  l'Electeur  de  Brande- 
bourg. 

Cette  iile  n'eft  éloignée  de  Ste.  Croix 

que  de  fept  lieues ,   il  y  a    une  bonne 

forterelTe  &  un  'bon  port ,  le  capitaine 

Brouage  &  les  fiens  furent  bien  reçus 

Tome  L  N 
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du  gouverneur  ,  qui  favoit  que  les  Fli- 
buftièrs  apportaient  toujours  beaucoup 
d'cr  &  d'argent.  Néanmoins  il  les  pri- 
va de  la  rançon  de  l'Evèque  dont  nous 
avons  parlé,  &  il  renvoya  ce  Prélat  à 
Porto-Rico ,  éloigné  de  cette  ifle  de 
quatre  à  cinq  lieues.  Outre  cela  il  leur 
vendit  bien  chèrement  des  mâts ,  parce 
qu'ils  en  avoient  un  extrême  befoin  ,  & 
qu'ils  n'en  pouvoient  point  prendre  ail- 
leurs. Ce  procédé  du  gouverneur  ne 
plut  point  aux  Aventuriers  ;  mais  ils 
n'étoient  pas  en  état  de  s'en  plaindre 
trop  hautement. 

Nous  venons  de  voir  la  vie  du  ca- 
pitaine Laurent  ,  avec  quelques  inci- 
dens  qui  font  arrivés  à  fes  afïbciés. 
Voyons  maintenant  celle  du  capitaine 
Vand-Horn,  avec  quelques  particulari- 
tés qui  concernent  le  capitaine  Gram- 
mont ,  &  le  retour  des  Flibufxiers  char- 
gés du  butin  de  la  Vera-Cruz. 


CHAPITRE    IV. 

Vie  du  Capitaine  Vand  -  Horn* 

VAND-HORN  était  bafané  de  vifage, 
de  petite  taille  ,  &  ne  paroîfToit  ni 
bien  ni  mal  fait.  Tout  cela  eft  peu  de 
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chofe  ,  car  on  ne  juge  pas  des  hommes 
par  le  corps,  mais  par  l'efprit;  aufîi  s'eft- 
il  montré  capable  de  commander   éga- 
lement bien  &  fur  mer  &    fur    terre  , 
étant  bon  pilote  ,  grand  capitaine  ,  & 
délibérant  mûrement  fur-toutes  les  c  r- 
conftances  qui  doivent  précéder  ou  fui- 
vre   une  entreprife  ,  &    fur  les   moyens 
d'en  venir  à  bout  ;  aufîi  n'en  propofoit- 
il  point  qu'il  ne  iùz  fur  du  fuccès  ,   té- 
moin celle  de  la  Vera-Cruz  y  à  laquelle 
il  s'efr  fortement  attaché  ,  &  qui  a    fi 
bien  réuffi.    Il  fut  bleffé  dans  un  com- 
bat qu'il   eut  à  foutenir  contre  le  capi- 
taine   Laurent  au  fujet  d'un   différend 
dont    on    n'a  rien    fu  de  particulier  , 
iînon   qu'un   Anglois    fut   rapporter    à 
Laurent,  que  Vand-Horn  avoir  dit  quel- 
que chofe  d'oâenfant  contre  lui.  Z-  lui 
foutiendras-tu ,  dit  d'abord  Laurent  à 
PAnglois  ?  Oui ,   répliqua-t-il  d'un  ton 
ferme  ,  étant  afïuré  de  fon  fait.  Allons 
donc  y  pourfuivit  Laurent ,   &  partant 
de  la  main  il  alla  trouver  Vand-Horn  , 
accompagné    de   PAnglois  ,   pour  faire 
en  préfence  de  l'un  &:  de  l'autre  le  récit 
de  ce   qu'il  venoit  d'entendre.   Vand- 
Horn  le  dénia  ,  PAnglois  le  lui  foutint. 
Sans  rien  entendre  davantage;  voilà 7  dit 
Laurent  mettant  Pépée  à  la  main,  yoi* 

N  z 


2.9  "L  ffifiàire  des  Aventuriers  y 
Voilà  ce  qui  va  me  venger  de  V injure  que 
tu  m'as  faite.  Vand-Horn  tira  au(fi-tôt 
la  fîenne  ,  Laurent  lui  porta  un  coup 
dans  le  bras  ,  dont  il  fut  blefle  ,  &  dont 
il  mourut   quinze  jours  après. 

On  dit  pourtant  que  fa  bleiTure  n'é- 
t.oit  pas  mortelle  ;  mais  qu'elle  fut  né- 
gligée. Le  mauvais  air  qui  régnoit 
^lors  fur  la  flotte  ,  put  beaucoup  enve- 
nimer fa  plaie,  &  contribuer  à  fa  mort  ; 
car  le  trop  grand  nombre  d'efclaves 
que  les  Aventuriers  avoient  mis  fur 
leurs  vaifTeaux  ,  &  l'extrême  difette 
où  l'on  étoit  de  vivres  ,  caufa  un  mal 
contagieux  qui  emporta  la  plus  gran- 
de partie  de  ces  Efclaves  &  des  Aven- 
turiers mêmes. 

Pour  revenir  à  Vand  Horn  ,  il  fut 
quelque  temps  matelot,  &  par  fon  œco- 
nomie  il  amafTa  deux  cents  écus.  Un  au- 
tre matelot  qui  en  avoit  fait  autant , 
s'étant  joint  avec  lui  d'amitié  &  d'in- 
térêt, ils  vinrent  de  compagnie  en  Fran- 
ce ,  prendre  une  commiflion  pour  croi- 
fer.  Vand-Horn  ,  plus  vif  &  plus  intri- 
gant que  l'autre  ,  acheta  un  petit  bâti- 
ment qu'il  équipa  de  25  ou  30  hom- 
mes bien  armés  :  il  accommoda  ce  bâ- 
timent â  la  manière  des  pêcheurs  ,  pour 
$iieux  couvrir  fes  deffeins.    Avec  cet 
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équipage  il  attaqua  les  Hollandois  ,  fie 
fur  eux  diverfes  prifes  qu'il  vendit  de 
côte  &  d'autre.  11  alla  enfuite  à  Qfteru 
de  >  où  il  acheta  un  vaifïèau  de  guerre  3 
&  recommença  Tes  courfes  &  fes  prifes 
avec  tant  de  fuccès,  qu'au  bout  de  quel- 
ques années  il  fe  vit  chef  d'une  petite 
flotte. 

Fortifie  de  la  forte  ,  il  entreprit  plus 
qu'il  n'avoit  jamais  fait ,  fans,  garder  ce 
mefures  avec  perfonne  ,  ami' ou  ennemi 
fuivant  fon  caprice  ,  &  félon  le  lieu  où 
il  étoit  ,  l'occafion  qui  fe  préTentoit,  & 
le  profit  qu'il  trouvoit  à  faire.  Aveuglé 
de  fa  bonne  fortune  ,  il  attaqnoit  in- 
différemment tout  ce  qui  fe  trouvoit  1 
fa  rencontre.  Fier  jufqu'à  l'excès ,  ii  rai- 
foit  infolemment  baiiîer  le  pavillon  à 
la  plupart  des  vailTeaux  qu'il  rencon- 
troit ,  excepte  ceux  du  Roi  de  France. 
Encore  s'oublia- t-il  à  tel  point,  que  fa 
commiiTion  étant  finie  il  infulta  les 
François  mêmes.  La  chofe  alla  fi  loin  , 
que  Monfieur  d'Eftrées  reçut  ordre  de 
la  Cour  de  l'arrêter  ,  &  qu'il  détacha  fur 
lui  un  vaiîTeau.  Dès  queVand-Horn  l'ap- 
perçut  il  fit  fon  poflible  pour  échapper, 
parce  que  fon  bâtiment  étoit  bon  voilier; 
mais  celui  qui  le  pourfuivoit  étant  meil- 
leur voilier  encore,  l'eut  bientôt  atteint^ 
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Vand-Horn  voyant  qu'il  n'y  avoit  pas 
moyen  d'éviter  le  combat ,  &:  fâchant  à 
qui  il  avoit  affaire  ,  voulut  tenter  un  ac- 
commodement.Dans  cette  vue  il  defcen- 
dit  dans  fa  chaloupe  avec  quelques- 
uns  des  fiens  y  &  alla  trouver  le  com- 
mandant du  vailTeau  qui  lui  avoit  don- 
né la  chalTe^  croyant  qu'il  feroit  touché 
de  l'honneur  qu'il  lui  rendoit.  Cet  of- 
ficier lui  apprit  qu'il  avoit  ordre  du  roi 
de  l'amener  en  France.  Vand-Horn  ré- 
pondit qu'il  étoit  furpris  de  cet  ordre  , 
puifqu'il  n'avoit  jamais  rien  fait  contre 
la  volonté  du  roi ,  ni  contre  fon  de- 
voir ,  lorsqu'il  avoit  vu  un  capitaine 
chargé  de  la  com  midion  de  France. 
;  s'il  avoit  lifé  de  ion  droit  ,  c'étoit 
contre  ctiu:  qui  fous  prétexte  d'être  al- 
liés de  la  la  France  &  fous  fon  pavillon  , 
tàchoient  de  lui  échapper.  Mais  malgré 
toutes  les  raifons  qu'il  put  alléguer  ,  le 
capitaine  perfifta  toujours  à  dire  que 
fes  ordres  étoient  précis  ,  &  qu'il  ne 
pouvoit  fe  difpenfer  de  le  mener  à  Mon- 
sieur d'Eftrées  ,  qui  fans  doute  lui  ren- 
droit  juilice  ,  fi  ,  comme  il  le  difoit  ,  il 
n'avoit  rien  fait  contre  la  France. 

Vand-Horn  voyant  en  effet  qu'on  al- 
loit  lever  l'ancre  pour  l'emmener  :  Ht 
quoi ;  s'écria-t-il  >  tranfporté  de  colère  , 
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&  regardant  le  commandant  en  face  , 
que  prétendez-vous  fiirz  ?  Croyez-vous 
que  les  miens  me  laijfent  ainfi  enlever  à 
leurs  yeux  fans  combattre  ?  Sachez  que 
ce  font  tous  gens  de  tête  &  d'exécution, 
principalement  mon  Lieutenant  ;  qu'ils 
affrontent  les  plus  grands  dangers  >  & 
qu'ils  ne  craignent  point  la  mort. 

Le  capitaine  reconnut  bien-tôt  à  la 
contenance  déterminée  des  Flibuftiers , 
îa  vérité  de  ce  que  lui  difoitVand  Horn, 
&  comme  il  n'avoit  pas  ordre  exprès  de 
'  rifquer  ni  de  commettre  les  armes  du 
roi  contre  de  tels  armateurs  ^  il  prit  le 
parti  plus  par  politique  que  par  tout 
autre  motif,  de  le  relâcher.Vand-Horn, 
échappé  de  ce  danger, ayant  apris  qu1 
partie  des  galions  du  roi  c 
tendoit  à  Porto  Ricco  Poccal 
vorabïe  d'une  efeorte  pour  partir  ,  lit 
voile  de  ce  côté-là  ,  &  étant  entré  au 
fon  des  trompettes  ,  il  fit  favoir  au 
gouverneur  qu'il  venoit  lui  offrir  fon 
fervice  &  fa  flotte  pour  e.fcorter  les  ga- 
lions pendant  leur  paiTage. 

Le  gouverneur  ,  qui  favoit  très-bien 
de  quelle  manière  il  en  avoit  ufé  ,  tant 
à  l'égard  des  Hollandois  ,  qu'à  l'égard 
des  François  qu'il  attaquoit  à  toute  heu- 
re, accepta  volontiers  fes  offres,  &  con- 
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fentit  qu'il  partît  avec  les/galions.Vanaf- 
Horn  les  accompagna  quelque  temps  de 
peur  qu'ils  ne  fe  mefiaiTent  de  lui  ;  mais 
il  n'eut  pas  plutôt  trouvé  l'occafion  & 
fon  avantage  ,  qu'aidé  de  quelques-uns 
des  Vaifïeaux  qui  l'avoient  joint;  il  cou- 
la à  fonds  quelques  Galions  ,  fe  faifît  de 
ceux  qui  croient  le  plus  richement  char- 
gés ,  &  donna  la  chafTe  au  refte.  Enfin 
Je  voy?mt  également  haï  des  François , 
des  Efpagnols  ,  &  des  Hollandois  qu'il 
avoir  tous  infultés  ,  il  fe  joignit  aux 
Aventuriers,  &  fit  plusieurs  expéditions 
avec  eux.  Ayant  eu  quelque  différend 
avec  le  capitaine  Laurent  P  ils  fe  batti- 
rent 5  comme  nous  l'avons  vu,  &  il 
coup  que  fon  ennemi  lui 
porta.  Leur  combat  fe  fit  fur  la  Caye 
du  Sacrifice  ,  à  deux  lieues  de  la  Vera- 
Cruz  ,  &  Yand-Horn  fut  enterré  à  la 
Caye  Logrette, qui  n'eft  qu'à  trois  lieues 
du  cap  de  Catoche  dans  la  province  de 
Jucatan  ,  éloignée  de  la  Vera-Cruz  de 
.deux  cents  lieues  ou  environ. 

S'il  a  eu  de  grands  défauts ,  il  avoit 
aufîi  beaucoup  de  mérite.  Il  étoit  fi 
brave  qu'il  ne  pouvoit  fouffrir  aucune 
marque  de  foibleffe  parmi  les  fiens. 
Dans  l'ardeur  du  combat  ,  il  parcou- 
roit  fon  vaiffeau  }  obfervoic  tout  fon 
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monde  l'un  après  l'autre  ,  &  s'il  rema. 
quoit  la  moindre  furprife  de  leur  par . 
aux  coups  imprévus  de  fufil ,  de  canon, 
ou  de  piftolet ,  foit  en  baiffant  la  tèt^  , 
ou  en  s'ébranlant  tant  foit  peu  ,  il  les 
tuoit  fur  le  champ;  enforte  que  les  véri- 
tables braves  fe  faifoient  plailir  de  l'être 
à  fes  yeux  ,  &  les  lâches,  s'il  y  en  avoit , 
n'ofoient  le  paroître.  Mais  s'il  puniiToit 
ainfi  ceux  qui  manquoient  de  cœur  y  il 
récompenfoit  bien  ceux  qui  en  avoient, 
car  fes  richelTès  e'toient  immenfes  ,  &  fa 
généroflté  à  leur  égard  n^avoit  point 
de  bornes. 

Sa  magnificence  égaloit  fes  ficheiTes, 
il  portoit  ordinairement  un  fil  de  per- 
les d'une  grofTeur  extraordinaire  ,  & 
d'un  prix  ineftimable  ,  avec  un  Rubis 
d'une  beauté  furprenante.  Il  a  laiiTé 
une  veuve  fort  riche  ,  qui  s'eft  retirée 
à  Oftende  où  elle  vit  heureufement. 
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CHAPITRE     V. 

Particularités  qui  regardent  le  Capi- 
taine Grammont  ;  Ùl  e  retour  des 
Flibufliers  chargés  du  butin  de  la 
Vera-  Cru{. 

VAnd-Horn  n'auroitpas  été  le  feui 
qui  feroit  péri  après  l'expédition 
de  la  Vera-Cruz  ,  fans  un  coup  du  cie!. 
En  effet  les  Flibufliers  étoient  dans  une 
extrême  difette  ,  lorfqu'ils  apperçurent 
un  vaifTeau  chargé  de  farine  for  tant 
de  la  Vera-Cruz  ,  qui  tomba  entre  leurs 
mains  ,  fans  quoi  i'.s  n'auroientpu  aller 
à  lui  ,  car  il  faifoit  calme  ;  ce  bonheur 
inefpéré  leur  donna  le  moyen  de  fubfif- 
ter  y  &  de  fuivre  leur  route. 

Le  capitaine  Grammont  les  com- 
m^ndoit  alors  ,  parce  que  Vand-Horn  à 
fa  mort  lui  avoit  laifîe  le  commande- 
ment de  fon  vaifTeau  >  en  attendant 
que  fon  fils  fût  en  âge.  Grammont  , 
cutré  de  h  perte  de  Vand-Horn  qu'il 
aimoit  &  qu'il  eftimoit ,  laiffa  échapper 
dans  le  premier  mouvement  de  fa  dou- 
leur quelque  par  le  contre  Laurent. 
file  lui.»-:  auffi-t^c  rapportée  par  un 
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Aventurier  de  Tes  amis  ,  qui  fe  jetta 
pour  cet  effet  à  la  nage.  Il  ne  s'en 
étonna  point  ;  mais  prévoyant  que  les 
Aventuriers  dans  cette  occafion  ne 
manqueroient  pas  de  prendre  parti 
les  uns  contre  les  autres  ,  &  de  fe  dé- 
truire eux  -  mêmes  ,  il  appareilla  pour 
éviter  ce  malheur  ,  difant  qu'il  étoir. 
plus  à  propos  de  réferver  tant  de  bra- 
ves gens  pour  défaire  leurs  ennemis 
communs  ;  &  fans  fe  mettre  en  peine 
de  le  fuivre ,  il  ne  fongea  plus  qu'à 
partir  avec  tous  fes  gens  ,  chargés  du 
butin  qu'ils  avoient  fait  à  l'expédition 
de  la  Vera-Cruz. 

S'étant  muni  de  quelques  rafraîchif- 
femens  à  la  caye  Mohere ,  ou  caye 
à  Femme  ,  ainfi  nommée  à  caufe  que 
les  Efpagnols  au  commencement  de  la 
conquête  des  Indes  ,  y  laiffoient  leurs 
femmes  pour  fuivre  leurs  ennemis , 
il  mit  à  la  voile  ,  &  traita  fort  honnê- 
tement le  capitaine  Elpagnol  qui  com- 
mandoit  le  Vaifîèau  chargé  de  farine  , 
dont  le  hafard  Tavoit  rendu  maître  i 
&  après  en  avoir  enlevé  les  vivres  & 
tout  ce  qui  Çacrommodoit  le  plus  ,  il 
en  uta  encore  les  deux  minières  ,  &  ne 
lui  laiiTa  que  fes  deux  baiTes  voiles  ,  pour 
aller  au  premier  porc  fous  le  vent  où 
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ils    êtoient.   Il    eh    ufa    ainfï    dans  la 
crainte  que   ce  vaifïèau  ne  gagnât  au 
vent  ,  &   n'allât  avertir,  les  Efpagnols 
de  l'endroit  où  étoient  les  Aventuriers. 

Après  cette  expédition  ,  Grammont 
&  fa  patache  fe  difpoferent  pour  aller 
au  petit  Goave  ;  il  s'y  rendit  heureu- 
fement  :  mais  la  patache  s'ftant  fépa- 
rée  ,  n'eut  pas  le  même  bonheur  ,  elle 
rencontra  les  Armadilles  qui  lui  don- 
nèrent la  chafTe  ,  forcèrent  les  Aven- 
turiers qui  la  montoient ,  de  defcendre 
dans  un  petit  bateau  y  6c  de  fe  fau- 
ver  à  la  faveur  de  la  nuit  au  nombre 
ce  quatre-vingt-dix  hommes  ,  empor- 
tant à  la  vérité  tout  leur  argent  ;  mais 
abandonnant  les  efclaves  &  les  mar- 
chandifes.  Avec  ce  petit  bateau  ils  arri- 
vèrent au  cap  de  faint  Antoine  ,  & 
de  là  à  la  Jamaïque  fur  des  vaiilèaux 
Anglois. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  les  Fli- 
bufHers  qui  ont  fak  ce  qu'ils  appel- 
lent bon  butin  ;  c'eft-à-dire  ,  qui  rap- 
portent beaucoup  d'argent  de  leurs 
tourfes  y  vont  plutôt  à  la  Jamaïque  ou 
à  F  i  fie  de  St.  Dcmingne  qu'ailleurs; 
parce  qu'il,  trouvent  dans  ces  lieux 
une  pleine  liberté  ,  &  tout  ce  qui  peut 
iatisfaire  leur  débauche,  Loriqu'ils  ar- 
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rivèrent  à  la  Jamaïque  ,  leurs  habits 
étoient  délabrés  ,  leurs  vifages  pâles , 
maigres  ,  défigurés.  Mais  on  s'arrêta 
moins  à  regarder  le  défordre  de  leur 
extérieur  ,  que  les  richeffes  qu'ils  ap- 
portaient. 

On  étoit  ravi  d^étonnement  de  voir 
les  uns  chargés  de  gros  Tacs  d'argent 
fur  leurs  épaules  ou  fur  leurs  têtes  , 
les  autres  tenant  fur  le  dos  &  entre 
leurs  bras  tout  ce  qu'un  homme  peut 
porter.  Chacun  fe  réjouit  à  leur  arri- 
vée ,  &  y  prit  part  felcn  Ton  talent  & 
fa  profefîion  ,  s'attendant  tous  de  pro- 
fiter de  leur  butin  ,  &  de  le  partager 
avec  eux  ;  fur-tout  les  marchands  & 
les  cabaretiers  ,  les  femmes  &  les 
joueurs. 

Ils  firent  leur  première  descente  chez 
les  cabaretiers  ,  où  tout  é:oit  en  joie  ; 
on  leur  fervit  d'abord  ce  qui  pouvoir 
fervir  à  leur  nourriture  &  à  leur  réta- 
bliffement ,  &  ils  ne  furent  pas  plutôt 
rétablis  qu'ils  paflerent  du  nécefîaire 
au  fuperflu.  Ce  ne  fut  plus  que  ta- 
bles couvertes  de  toute  forte  de  mets 
exquis  &  de  vins  délicieux.  L'ardeur 
de  la  débauche  jouant  alors  Ton  jeu 
dans  chaque  tête  ,  ils  faifoient  fauter 
les  verres    en  l'aie  à  coups  de  canne  > 
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&  renverfant  les  pots  &  les  plats  mê- 
lés confufément  avec  le  vin  &  les 
débris  des  verres ,  le  feftin  dégénéroit 
en  une  crapule  dégoûtante  9  où  la  pro- 
fuiîon  &  le  dégât  avoient  plus  de  part 
que  le  plaifir. 

Quelques-uns  laffés  de  cette  vie  al- 
lèrent chez  les  marchands  lever  des 
étoffes ,  &  s'habillèrent  magnifiquement, 
ce  ne  furent  qu'ajuftement  fur  leurs 
habits  y  &  que  dorures.  En  cet  état 
ils  parlèrent  chez  les  dames  _,,  de  là 
chez  les  joueurs  ,  &  en  fort  peu  de 
temps  ils  fe  virent  réduits  à  rien.  Ils 
fortirent  de  la  Jamaïque  comme  ils 
y  étoient  entrés  y  à  leur  argent  prés 
qu'ils  n'avoient  plus  t  paroiffant  aufïi 
défaits  &  abbattus  de  leur  débauche 
&  de  l'abondance  ,  qu'ils  l'avoient  été 
de  la  difette  &  des  fatigues  de  leur 
courfe. 

Quand  on  leur  demande  quel  plai- 
fir ils  prennent  à  dépenfer  en  fi  peu 
de  temps  &  avec  tant  de  prodigalité 
les  rich-ffes  qu'ils  amaffent  avec  tant 
d'efforts  6c  de  peine  ,  ils  vous  répon- 
denc  ngér-ument:  Expofis  comme  nous 
lefommes  ,  à  une  infinité  de  dangers, 
no'.re  deftinée  efi  bien  dèfferenu  de 
celle  des  autres  hommes.  Aujourd'hui 
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Vivans  ,  demain  morts  ,  que  nous  im- 
porte ctamajjtr  Ù  de  ménager.  Nous 
ne  comptons  que  fur  le  jour  que  nous 
avons  vécu  ,  &  jamais  fur  celui  que 
nous  avons  à  vivre.  Tout  notre  foin 
eft  plutôt  de  pafer  la  vie  ,  que  d'épar- 
gner de  quoi  la  conferver. 

On  peut  leur  repondre  ,  qu'au  mo- 
ment qu'ils  font  devenus  riches  ,  ils 
n'auroient  qu'à  conferver  ce  qu'ils 
ont  y  à  ne  plus  faire  de  courfes ,  &  à 
changer  de  vie.  Ils  vous  répliqueront 
qu'en  changeant  de  vie  ,  il  faudroit 
qu'ils  changeaient  auili  de  mœurs  & 
d'inclination.  Enfin  tout  ce  qu'ils  vous 
diroient  fur  ce  fujet  feroit  naître  une 
difTertation  dans  les  formes  ,  &  l'on 
n'entreprend  qu'une  hifîoire. 


CHAPITRE    VI. 

Suite  de  ce  qui  eft  arrivé  aux  Flibuftiers 
pendant  les  années  1685,1686  1688, 
&  1690. 

EN  l'année  1685  les  Flibuftiers  en- 
trèrent dans  la  mer  du  Sud  ,  &  fi- 
rent dtfcente  fur  la  cote  ;  mais  leurs 
guides  les  ayant  trahis  ?   ils  tombèrent 
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dans  une  embufcade  d'Indiens  ,  qui  s'é- 
tant  mis  en  armes  en  plufieurs  en- 
droits ,  en  tuèrent  un  bon  nombre  ,  & 
fuivirent  les  autres  de  fi  près  ,  qu'ils 
ks  obligèrent  de  regagner  leurs  vaif- 
feaux  y  Fans  avoir  eu  le  temps  de  faire 
de  l'eau  y  ni  de  fe  pourvoir  de  vivres. 
Enfin  l'efcadre  que  le  vice-roi  du  Pérou 
avoit  envoyée  en  mer  pour  leur  don- 
ner la  chaflè  y  s'étant  mife  à  croifer 
entre  Lima  &  Panama  ,  ils  avoient 
été  obligés  de  s'éloigner  de  la  côte  , 
&  de  laiifer  le  commerce  libre  entre  ces 
deux  villes. 

Ceux  qui  s'étoient  avancés  jufques 
à  Campêche  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux ;  car  y  ayant  débarqué  au  nom- 
bre de  mille  ,  pour  aller  té.  prendre  la 
ville  de  Merida  dans  la  Province  de 
Jucatan  ,  les  Efpagnoîs  y  firent  entrer 
promprement  fepr  cents  hommes  ;  & 
prirent  fi  bien  leurs  mefures  qu'ils  mi- 
rent cette  place  en  état  de  ne  rien 
craindre.  Quelque  temps  après  le  gou- 
verneur de  Panama  ayant  envoyé 
deux  vaifîeaux  de  guerre  pour  leur 
donner  la  chaffe  ,  ils  fe  fiifirent  de 
qn  ne  bàrimens  qui  attendoient  les 
Fli'^uftiers  à  la  cote  d'une  ifle  voifi- 
ne  ,  où  ils  avoient  mis  pied   à  terre 
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pour  faire  de  l'eau.  Les  Efpagnols 
efpéroient  de  les  faire  périr  dans  cet 
endroit  faute  de  vivres.  Cependant  les 
FÏibuftiers  ^  anfîi  ingénieux  que  braves  , 
ne  laifferentpas  d'échapper  à  la  vigilance 
de  leurs  ennemis. 

En  l'année  i6%6  ,  ils  furent  plus 
heureux.  Ayant  fait  defcente  aux  en- 
virons de  Carthagene  ,  ils  prirent  une 
voiture  de  "  marchandifes  précieufes 
qu'on  y  conduifoit  ;  &  s'étant  enfuite 
avancés  fans  bruit  dans  le  pays  ,  ils 
pillèrent  le  fauxbourg  de  cette  ville , 
dont  les  habitans  furent  encore  obli- 
gés de  leur  donner  une  fomme  fort 
confiaérable  ,  dans  la  crainte  de  voir 
mettre  le  feu  à  leurs  maifons.  Ils  fu- 
rent tellement  enflés  d'orgueil  de  fe 
voir  maîtres  d'un  fi  riche  butin  ,  qu'ils 
ne  purent  le  partager  fans  fe  brouiller 
enfembîe  contre  leur  ordinaire  ;  ils  en 
feroient  même  venus  aux  mains  ,  fi 
quelqu'un  d'entr'eux  n'eût  propofé  de 
s'en  rapporter  à  ce  qu'en  diroit  le 
gouverneur  de  la  Tortue  ,  où  ils  al- 
lèrent vuider  leur  différend. 

En  l'année  1688  ,  un  particulier  re- 
venant de  ces  pays ,  où  depuis  peu  il 
avoit  fait  une  fortune  confidérable  , 
reçut  dans  fon  vaiffeau  treize  Bouca- 
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niers  pour  les  pafTer  chemin  faifant 
dans  une  ifle  où  ils  vouloient  aller  , 
&  qui  fe  trouvoit  fur  fa  route.  Quel- 
ques jours  après  il  apperçut  un  vaif- 
feau  de  guerre  Oftendois  qui  venoic 
à  lui.  La  terreur  le  prit ,  &  dans  cette 
extrémité  il  ne  put  faire  autre  chofe 
que  de  déplorer  fon  malheur  ,  fe 
voyant  prêt  à  perdre  dans  un  moment 
ce  qui  lui  avoit  coûté  tant  de  peine  à 
acquérir. 

Les  treize  Boucaniers  qui  étoient 
occupés  à  jouer  >  entendant  cet  hom- 
me fe  lamenter  ainfi  ^  voulurent  fça- 
voir  quel  étoit  le  fujet  de  cette  déf- 
lation fi  inopinée  ;  &  voyant  un  bâti- 
ment qui  venoit  à  eux  >  ils  dirent  à 
leur  h.* te  de  ne  point  s'effrayer  ,  qu'il 
longeât  feulement  à  leur  préparer  un 
bon  repas  ,  &:  qu'ils  auroient  foin  de 
le  défendre  fi  bien  ,  que  d'autres  qu'eux 
ne  viendroient  pas  le  manger. 

En  effet  ,  s'étant  mis  en  état  de  dé- 
fenfe  ,  &  ayant  fait  defeendre  en  bas 
tous  ceux  qui  auroient  pu  les  embar- 
raiTer  ,  ils  commencèrent  par  une  dé- 
charge de  treize  coups  qui  tuèrent 
treize  des  ennemis  ,  &  continuant 
ainfi  deux  fois  fans  manquer  un  feul 
homme  ,  ils  abattirent  en  trois    déchar- 
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ges  trente-neuf  Efpagnols.  Ils  fe  fe- 
roient  rendus  maîtres  du  vaiffeau  ,  fi 
l'Efpagnol  qui  le  commandent  voyant 
qu'il  avoit  affaire  à  des  Flibuftiers  ,  ne 
fe  fût  retire. 

Une  victoire  remportée  fî  à  propos , 
caufa  bien  de  la  joie  à  ce  particulier 
qui  auroit  abandonné  de  bon  cœur 
la  meilleure  partie  de  ce  qu'il  avoit 
gagné  pour  fauver  le  refte.  AuJi  ré- 
gala-t-il  fort  bien  [qs  Boucaniers  ,  non 
feulement  d'un  repas  comme  ils  l'a- 
voient  demandé  ï  mais  encore  les  dé- 
frayant pendant  tout  le  temps  de  leur 
partage  ,  qui  ne  fut  que  joie  &  pro- 
fufion  d'eau-de-vie  ,  &  de  tout  ce  qui 
pouvoit  le  mieux  convenir  à  ces  brèves 
libérateurs. 

Il  fe  pafta  plus  d'un  an  fans  qu'on 
apprît  rien  de  mémorable  de  la  part  des 
Aventuriers  ou  Flibuftiers  ;  mais  en 
l'année  1690,  Monfteur  de  Cufii  Ta- 
rin ,  gouverneur  pour  le  roi  fur  la  cote 
de  St.  Domingue  ,  ayant  afîèmblé  en- 
viron mille  hommes  ,  partie  Flibuftiers  , 
&  partie  habitans  du  quartier  du  cap 
&  du  port  de  Para  y  fit  une  entreprife 
'  fur  la  ville  de  San-Jago  de  los  Cavalle- 
ros  ,  fituée  au  Nord  ,  prefque  au  milieu 
de  cette  ifle  ;  &  s'etant  campé  dans  ua 


308  Hiftoire  des  Aventuriers  , 
endroit  ,  nommé  la  Soyana  di  d'ogna 
Igrejfa  ,  il  rangea  fa  petite  armée  en 
bataille  ,  &  pré/ènta  le  combat  au  gou- 
verneur Efpagnol  ,  qui  fe  retira  au  lieu 
fie  l'accepter. 

Les  Flibuftiers  ayant  par  ce  moyen 
Je  paffage  libre  ,  avancèrent  fans  fe 
mettre  en  peine  d'autre  chofe  ,  &  furent 
attaqués  par  trois  mille  Efpagnols  dans 
un  défilé  à  demi-lieue  de  la  ville  ,  où 
ils  s'étoient  mis  en  embufcade.  Le  fieur 
Cufîi  que  fes  guides  avoient  averti  >  loin 
de  s'étonner  ,  alla  aux  ennemis-  dans  un 
fi  bel  ordre  &  avec  une  telle  réfoîu- 
tion  ,  qu'il  les  obligea  de  fe  retirer  fuyant 
ça  ck  là  dans  les  bois  ,  après  avoir  laifîe 
plus   de    mille   des  leurs    fur  la  place. 

Cette  victoire  ne  lui  coûta  qu'envi- 
ron quarante  hommes  &  deux  officiers 
fubal ternes  ;  &  comme  il  ne  trouva 
plus  d'obflacle  ,  il  marcha  droit  à  la 
ville  de  San-Jago  ,  que  les  Flibuftiers 
pillèrent  ,  &  brûlèrent  à  l'exception  des 
Églifes  que  Monfieur  de  Cufîi  leur  avoit 
expréffement  recommandées. 

Après  cette  expédition  ,  ils  retournè- 
rent à  la  côte  avec  leur  butin  ,  où  arri- 
vèrent dans  le  même  moment  quelques 
Caraïbes ,  qui  font  les  anciens  habitans 
naturels  de  ces  contrées. 
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Ces  Caraïbes  venoient  de  J'ifle  Saint 
Vincent  à  30  lieues  au  vent  de  la  Mar- 
tinique ,  pour  troquer  des  perroquets  , 
des  poules  ,  des  fruits  ,  des  paniers  de 
jonc  refiftant  à  l'eau  ,  &  quantité  d'au- 
'  ';res  chofes  de  leur  façon  ,  dont  nos  ha- 
)itans  s'accommodent  fort  bien.  Quel- 
ques François  arrives  en  ce  pays  furent 
furpris  de  les  voir  nuds  ,  tant  les  hom- 
mes que  les  femmes  ,  &  frotes  d'un 
rouge fale  qu'on  appelle  Roucou ,  n'ayant 
qu'un  petit  morceau  de  toi  le  attachée 
à  leur  ceinture  ,  qui  les  couvroit  parde- 
vant.  Leurs  cheveux  étoient  partagés 
d'une  oreille  à  l'autre  ,  ceux  de  devant 
coupés  à  une  certaine  longueur  ,  des- 
cendant jufqu'au  milieu  du  front  ,  & 
ceux  de  derrière  cordonnés  &  retrouf- 
fés  ;  ce  qui  faifoit  un  toupet  fur  le  der- 
rière de  la  tête.  Plufieurs'  d'entr'eux 
avoient  des  coliers  de  criftal  &  de  verre 
de  différentes  couleurs.  Deux  des  plus 
distingués  portoient  chacun  un  petit 
cercle  de  bois  fur  la  tête  _,  en  forme  de 
couronne  large  d'un  pouce  ou  environ. 
L'un  étoit  garni  tout  autour  ,  de  plumes 
de  perroquet  de  différentes  couleurs', 
mifes  toutes  droites.  L'autre  avoit  une 
feule  plume  rouge  ,  droite  &  longue 
4e  8  P  ou  o.  pouces.  On  les  prenoit  pour 


3 1  o  Hiftoire  des  Aventuriers  , 
deux  de  leurs  capitaines.  Le  premier 
avoit  l'entre-deux  des  narines  perce  , 
d'où  pendoit  un  anneau  qui  battoit  fur 
fa  bouche  ,*  outre  cela  il  avoit  à  ion  col 
un  Caracoli  ,  qui  eft  une  efpece  de  croif- 
fant  du  diamètre  d'un  écu  blanc  y  qui 
lui  tomboit  fur  l'eftomac  ,  &  deux  fit 
flets  de  grandeur  d-fFérente  ,  dont  il 
régala  ceux  qui  lui  avoient  préfenté  de 
l'eau-de-vie.  Après  quelques  autres  hon- 
nêtetés qu'on  lui  fit ,  il  prit  le  plus  grand 
de  ces  deux  fifrlets  ,  &  commença  une 
aubade  Caraïbe  plus  forte  que  la  pre- 
mière ;  mais  que  perfonne  ne  put  fup- 
porter. 

Un  aumônier  qui  fe  trouva  pour 
îors  à  la  côte  ,  nous  dit  qu'il  avoit  fait 
trois  voyages  chez  ces  Indiens  ,  & 
qu'ayant  «ne  fois  fait  defcente  fur  leurs 
côtes  avec  quelques  Officiers  ,  ils  allè- 
rent à  un  Carbet  ou  village  éloigné  de 
îa  mer  d'une  bonne  lieue  ,  où  leur  chef 
faifoit  ordinairement  fon  féjour.  Les 
officiers  lui  préfenterent  chacun  une 
bouteille  d'eau-de-vie  dont  ils  s'étoient 
munis.  Après  avoir  bu  une  gorgée  de 
l'une  &  de  l'autre  ,  il  leur  en  témoigna 
fa  reconnoifTance  par  un  préfent  qu'il 
fit  d'une  jeune  fille  à  chaque  officier. 
Monfieur  l'abbé  qui  étoit  du  nombre  ^ 
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eut  aufîi  la  fienne.  Il  étoit  aiïez  éveil- 
le pour  s'accommoder  d'un  pareil  pré- 
fent ,  s'il  eût  été  à  la  bienféance  des 
gens  de  fon  caractère  ;  mais  ni  les  uns 
ni  les  autres  n'acceptèrent  les  offres  du 
Caraïbe  ,  ils  le  remercièrent  feulement 
de  fon  honnêteté. 

Ces  Indiens  n'avoient  pas  encore 
échangé  toutes  leurs  denrées  ,  qu'on 
vit  arriver  encore  une  pirogue  avec  fepô 
ou  huit  de  leurs  compatriotes.  Il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  ces  pirogues  In- 
diennes foient  femblables  à  celles  dont 
les  Efpagnols  fe  fervent  pour  piller  les 
cotes  de  Pifle  Saint  Domingue  que  les 
François  habitent  y  &  pour  défendre 
les  leurs  de  l'infuîte  des  Aventuriers  qui 
viennent  enlever  leur  bétail. 

Celle  des  Caraïbes  va  à  rames  feule- 
ment ,  au-lieu  que  la  pirogue  des  Efpa- 
gnols va  à  voiles  &  à  rames.  C'eft  une 
demie -galère  qui  porte  ordinairement 
120.  hommes  ,  &  nage  à  36  ,  40  & 
4.4  avirons.  Sa  longueur  eft  de  90 
pieds-de-roi  ,  &  fa  laigeur  au  milieu 
eft  de  16  à  18  pieds  ,  toujours  en  re- 
tréciffant  fur  le  devant  ;  mais  un  peu 
moins  fur  le  derrière  .,  où  l'on  met 
quatre  pierriers  qui  fervent  pour  l'a- 
bordage d'un  vaiffeau  ?  &  fur  le  de» 
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vant  une  pièce  de  canon  de  8  à  9 
pieds  de  long  &  de  4  à  6  livres  de  bal- 
les. Sa  profondeur  eft  de  4  â  5  pieds , 
&  elle  ne  tire  ordinairement  qu'un  pied 
&  demi  d'eau. 

Elle  peut  être  démâtée  fi  on  le  veut. 
Pour  cela  on  couche  les  2  mâts  fur  des 
chandeliers  ,  qui  font  deux  fourches 
de  fer  plantées  au  milieu  du  vaifTeau. 
Les  Efpagnols  ne  font  cette  manœuvre 
que  quand  le  vent  eft  contraire  y  ou 
quandj  ils  appréhendent  d'être  décou- 
verts par  l'ennemi.  S'ils  font  alors  le 
long  de  la  cote  ,  ils  tirent  la  Pirogue  à 
fec  ,  la  couvrent  de  feuillages  &  fe  met- 
tent  a  terre.  De  forte  que  bien  fouvent 
de  grands  vaifTeaux  amarrent  tout  au- 
près fans  l'appercevoir ,  &  les  Efpa- 
gnols qui  font  à  terre  y  rentrent  la 
nuit  ,  &  vont  â  la  découverte  du  vaif- 
feau.  S'il  eft  ennemi  ,  ils  le  furprennent 
facilement  ,  &  s'en  rendent  maîtres 
avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  les  ap- 
percevoir. 

Ils  ne  font  ces  fortes  d'expéditions  , 
qu'après  avoir  bien  examiné  pendant  le 
jour  avec  des  lunettes  d'approche  ,  s'ils 
ont  affaire  à  un  vaifTeau  marchand  ,  on 
à  un  vaifTeau  armé  en  guerre  \  car  pour 

ceux 
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ceux  où  ils  croyent  qu'il  y  a  des  x^ven- 
tuners  ,   ils   n'cfent  en   approcher. 

Ces  fortes  de  Pirogues  vont  fort  vite* 
parce  que  outre  qu'elles  font  bâties  de 
bois  d'Acajou  qui  eit  fort  léger  ,  elles 
peuvent  aller  en'même  temps  à  voile  & 
à  rame  ,  &  faire  (ans  peine  6  à  7 
lieues  par  heure.  Nos  Aventuriers  n'en 
ont  guéres  ,  à  moins  que  ce  ne  foie 
par  furprife  ;  car  pour  en  conftruire 
ils  ne  fçavent  ce  que  c*'eft  ,  &  ils  ne 
s'attendent  qu'à  celles  qu'ils  prennent 
en  mer.  Cependant  il  feroit  nécerTâire 
<*ju'il  y  en  eût  à  la  côte  de  Saint  Domin- 
gue  pour  conferver  la  Colonie  Fran- 
çoife  ,~que  ces  Pirogues  incommodent 
jl  extrêmement. 

Les  Eipagnols  font  fi  adroits  à  les 
confîruire  ,  qu'en  8  ou  10  jours  on 
ies  voit  achevées  &  cela  avec  peu 
de  monde.  Bien  fouvent  ils  les  tien- 
nent toutes  prêtes  à  monter  ;  enfor- 
te  qu'en  moins  de  deux  jours  ils  ont 
ailemblé  toutes  les  partres  qui  la 
compofent .,  &  ils  la  mettent  en  nier 
fans  que  leurs  ennemis  puiffent  en  être 
avertis  :  ce  qui  elt  d'une  conféuuence 
infinie. 

C'eft  avec  ces  fortes  de  bâtimens 
Tome  L  0 
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qu'ils  ont  pille  trois  quartiers  de  la  côte 
de  faint  Domingue  appartenant  aux 
François.  Ces  quartiers  font  Yifle  à 
Vache  préTentement  abandonnée  ,  la 
grande  Anfe  2111T1  abandonnée  P  &  le 
quartier  des  Nipes. 
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Qui  font  fur  les  îiles  de  la   Tortue  & 
de  faint  Domingue. 


CHAPITRE     I. 

De  Vijle  de  la  Tortue  &  de  ce  qui  s'y 
rencontre. 


! 


r~\  T  A  N  S  la  première  e'dition  de 
O  j]  cette  ïiifroire  ,  on  avoir  inféré 


Sj==S$Pai™  le  texte  une  defcrip- 
tion  particulière  des  animaux  ,  des  ar- 
bres fruitiers  ,  &  de  ce  qui  fe  trouve 
de  fingulier  dans  les  ifles  de  la  Tortue 
&  de  faint  Domingue  ,  où  ces  gens  -  là 
ont  pris  leur  origine,  Mais    quelques 
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perfonr.es  de  bcn  goût  ayant  reconn 
que  ce  mélange  interrompoit  trop  le  fi 
de  l'hiftoire,  on  a,  fuivant  leur  avis,  pla- 
ce' à  la  fin  de  l'ouvrage  tout  ce  qui  re- 
gardoit  les  animaux  &  les  plantes  ;  afin 
que  le  lecteur  eût  la  fatisfaction  de  le 
voir  augmenté  de  quantité  d'événe- 
mens  finguliers  arrivés  aux  Flibuftiers 
depuis  quelques  années  ,  fans  qu'on  ait 
rien  retranché  de  ce  qui  pouvoit  faire 
connoitre  l'état  naturel  des  ides  de  la 
Tortue  &  de  faint  Domingue. 

L'iïle  de  la  Tortue  eft  ainfi  nom- 
mée ,  parce  qu'elle  en  a  la  figure.  Sa 
fituation  proche  de  Fille  faint  Domin- 
gue eft  à  20  degrés  30  à  40  minu- 
tes au  nord  de  la  ligne  éqirinoxiaîe. 
Elle  eft  fertile  en  tous  les  genres  de 
fruits  que-  l'on  trouve  dans  les  Antil- 
jps  y  &  fur-tout  en  tabac.  Les  feules 
bêtes  à  quatre  pieds  qui  s'y  rencontrent, 
font  des  fangliers  que  l'on  y  a  portés 
de  la  grande  ifle  ,  &  l'on  n'y  trouve 
que  des  ramiers  ,  des  tourterelles  & 
quelques  autres  petits  oifeaux,  pour  tout 
Gibier. 

Les  ramiers  y  viennent  fi  abondam- 
ment pendant  une  faifon  de  l'année, 
que  les  habitans  en  pourroient  vivre- 
fans  manger  d'autre- viande.    J'en    ai. 
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tué  en  trois  ou  quatre  heures  quatre- 
vingt-quinze  ,  fans  avoir  fait  cinquan- 
te pas.  Ils  viennent  par  bandes  s'abbat- 
tre  fur  les  arbres  ,  dont  ils  mangent  la 
graine  ;  &  quand  elle  manque  ,  ils  vont 
fur  d'autres  arbres  qui  portent  auffi  de 
la  graine  :  mais  après  cela  ils  devien- 
nent   fi    amers    qu'on   n'en   peut  plus 


mander. 


Un  gentilhomme  gafcon  ,  nouvelle- 
ment arrivé  de  France  en  ce  pays  ,  6k  à 
qui  on  avoit  fait  prt'fent  de  ces  ramiers 
fur  la  fin  de  la  faifon  ,  fe  plaignit  dans 
le  repas  qu'ils  étoient  amers.  Un  de 
ceux  du  pays  qui  etoit  à  table  y  lui  dit 
en  riant  qu'on  avoit  oublie'  à  leur  oter 
le  fiel  y  Cap  de  dis  bous  abe^  rai/bn,  & 
voulut  battre  fes  valets  y  difant  que  de 
long-temps  il  n'avoit  mangé  un  mor- 
ceau qui  valût  ,  &  qu'ils  avoientgâté  ce 
qu'on  lui  avoit  préfenté.  Celui  qui  avoit 
caufé  cette  émotion  l'appaifa  bientôt  , 
en  lui  demandant  fi  les  Ramiers  de  fon 
pays  avoient  du  fiel  ,  6c  lui  expliqua 
en  même  temps  la  caufe  pourquoi  ces 
ramiers  étoient  ainfi  amers. 

Le  poifTon  eft  en  abondance  le  long 
de  la  cote  de  cette  ifle  ,  dans  le  canal , 
car  au  Nord  il  n'y  en  a  pas  tant.  J'en 
nommerai  les  différentes  efpeces  ,  lorf- 
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que  je  ferai  la  defcription  de  1'ifle  de 
faint  Domingue  Efpagnole.  Entre 
autres  fortes  de  pohTons  on  y  voit  beau- 
coup de  hommars  ou  écrevifïès  de 
mer  ,  qui  font  femblables  aux  nôtres  , 
excepté  qu'ils  n'ont  point  de  pinces.  Il 
n'y  a  pas  de  temps  plus  propre  pour 
prendre  ce  poifTon  ,  que  la  nuit  à  la  clar- 
té du  feu  ,  &  cela  fans  autre  inftrument 
que  la  main.  Les  habitans  font  des 
flambeaux  de  bois  de  fantal  jaune  , 
Bols  de  qu'ils  fendent  par  éclats.  Ce  bois  rend 
chandelle.  une  flamme  fort  claire  ,  quoiqu'il  foit 
verd  ;  c'eft  pourquoi  ils  le  nomment  bois 
de  chancelle.  Il  y  a  diverfes  fortes  de 
pciffons  en  coquillage  y  comme  mou- 
les ,  huitres  ,  bourgaux  ,  ou  efcargots  de 
mer  ,  lambics  ,  cafques ,  porcelaines,  & 
plusieurs  autres  efpeces  que  je  n'ai  jamais 
entendu  nommer. 

Quant  aux  reptiles  il  y  en  a  de  plu- 
fieurs  fortes  ;  les  tortues  que  l'on  y 
voit  fe  nomment  Carets  ;  il  y  a  auffi 
quelques  lézards  _,  qui  ne  font  pas  en  fi 
grande  quantité  que  les  Crabes  ou  Can- 
cres. On  en  voit  de  deux  fortes  fort 
communs  ;  les  habitans  nomment  ceux 
delà  première  efpece  Crabes  Blanches, 
&  les  Efpagnols  Cangreios  ;  &  ceux  de 
la  féconde  ,  Crabes  rouges ,  ou  Tour- 
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lotirons.  Ces  deux  fortes  de  cancres 
font  des  trous  en  terre  ,  &  coupent  les 
racines  de  ce  que  l'on  plante  ,  foit  ta- 
bac ,  cannes  de  fucre  ,  ou  autres.  Il  n'y 
a  point  de  ferpens  venimeux  ;  mais  feu- 
lement quelques  couleuvres,  qui  ne  font 
point  d'autre  mal  que  de  manger  les 
poules  &  les  pigeons.  J'en  ai  vu  une 
qui  paroifToit  longue  de  cinq  quarts 
d'aune^  qui  venoit  d'avaler  fept  pigeons 
&.  une  grofîè  poule.  Nous  mangeâmes 
ces  pigeons  fricafïés  ,  après  les  avoir 
tirés  de  (on  corps  ,  où  ils  n'avoient  pas 
été  trois  heures  ,  j'ai  aulîi  mangé  dei 
ces  couleuvres.  Dans  le  befoin  on  s'ac- 
commode de  tout. 

On  voit  certains  petits  reptiles  qui 
ont  une  coquille  comme  un  vignot  ou 
efeargot  _,  ayant  le  devant  de  même 
qu'une  écreviffe  ,  &  le  refte  du  corps 
femblable  à  l'efcargot.  Ces  reptiles  nom- 
més foldats  ,  font  bons  à  manger  ,  & 
très  -  nourrnTans  ;  ils  ont  encore  une 
vertu  médicinale  que  j'ai  éprouvée  : 
mais  ils  faut  ufer  d'indulrrie  pour  les 
avoir  ,♦  car  leurs  coquilles  font  (1  dures  , 
que  fî  on  veut  les  caffer  ,  on  gâte  cet 
animal.  Il  faut  feulement  les  approcher 
du  feu  ,  &  ils  fortent  d'eux  -  mêmes , 
puis  les  mettre  en  telle  quantité  que  l'on 
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veut  dans  un  fac  expofé  au  foleil.   Il  en 
dégoûte  une  huile  rouge  qui  eft  extrê- 
mement bonne  pour  toutes  les  douleurs 
froides   ,  &  raccourciffemens  de  nerfs. 
On  trouve  encore  dans  ce  pays  des  ca- 
méléons ,  &  un  grand  nombre  de  petits 
Lézards,  qu'on  nomme  Anolis  ou  Gobe- 
mouches.  Ces  différentes  efpeces  d'ani- 
maux ne  font  aucun  dommage  ,  ils  vi- 
vent des  infectes  que  l'on  trouve  dans 
cetre  ifle  ,  comme  fourmis  &  autres  de 
^différentes  efpeces  ,  dont  nous   aurons 
à  parler.  Ils  y  font  afifeZ  importuns  ;  car 
fî  on  laiife  une  heure  de  temps  quelque 
morceau  de  iviande  fur  une  tabis ,  ce 
n'efr  plus  qu'une  fourmilière.  Il  y  a  des 
guêpes,  des  frelons  ,  des  mouches  de  di- 
verics  façons  ,  &   des   feorpions  ,  des 
araignées  ,  des  chenilles  &  des  vers.  De 
toutes   ces    fortes    d'animaux  on   n'en 
voit  aucun  qui  foit  venimeux  ,  ni  im- 
portun comme  les  Moufquites  &  Ma* 
ringouins  ,    dont  je  traiterai  dans  la. 
frite. 

A  la  vérité  ,  fi  les  Scorpions  &  les 
Scolopendres  ,  qu'on  nomme  Bêtes  à 
mille  pieds  ,  n'y  font  point  venimeu- 
ses ,  les  arbres  &  les  plantes  ne  leur 
reifemblent  pas.  J'en  décrirai  ici  trois 
feulement  ;  fçavoir  ,  un  arbre  ,  un  ar« 
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fcriffeau  ,  &  une  Plante  ,  dont  j'ai  vu  des 
expériences.     L'Arbre  venimeux    dont 
je    veux  parler   croit    haut  comme  un     Defcrip- 
Poirier  ,   il  a   fes  feuilles  fcmbîables  à  \l  Man«H 
celles  du  Laurier  fauvage  ,  &   porte  un  nilia. 
fruit  qui  a  la  reiTemblance  ,  le  goût  & 
l'odeur  des  pommes  de   reinette  ;  d'où 
vient    que    les    Efpagnols  le  nomment 
Arbos  de  Mançanillas  ,  qui  fignifie  ar- 
bre portant    de    petites   pommes.     Ce 
fruit  renferme  un  venin  fi  contagieux  , 
que   quand   il  tombe  dans    la  mer  >   il 
le    communique  aux    poifïbns   qui    en 
mangent.  Le  Te\ar  &  la  Becune  font 
deux  poifïbns  fort  friands  de  ces  pom- 
mes.    On    connoît   quand    ils    en   ont 
mangé  à  leurs    dents  _,   qui   deviennent 
de  couleur  livide  ou  noirâtre.    Cet  in- 
dice   n'empêcha    pourtant    pas    qu'en 
1667  la  plus  grande  partie    du    Bourg 
de  la  Baffe-terre  de   cette  ifie  ,  ne  pen- 
sât être  empoifonnée  pour  avoir  man- 
gé du    Tezar  qu'un     Pécheur     Indien- 
étoit   venu   vendre.   On  prend  ordinai- 
rement   pour   contrepoison    L'arête   de 
ce  poifïbn  ,  rôtie  &  mife  dans   du  vin  ;. 
mais  dans  cette   occafion    je  ne   trou- 
vai    point    de    remède    plus   fur    que 
de  boire    de    Phuiie  d'olive.  Plufieur- 
*n  furent  malades  plus  de  trois  nv 
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Les  Indiens  adroits  connoiftènt  quand 
ce  poiiTon  a  mangé  de  la  Mançanilîa  ,. 
en  goûtant  du  cœur  ,  s'ils  le  trouvent 
piquant  fur  la  langue  ,  ils  n'en  man- 
gent point  :  mais  au-contraire  s'il  eft 
doux  ,  ils  ufent  de  ce  poiffon  avec 
toute  aiTurance.  Les  nouveaux- venus, 
de  l'Europe  s'empoifonnent  fort  fou- 
vent  ;  car  ce  fruit  eft  fi  agréable  à  la. 
vue*  &  à  l'odorat ,  qu'on  ne  peut  fe 
difpenfer  d'en  goûter  y  &  lorfque  quel- 
Remede  qu'un   en  a    mangé   y    tout   le  remède 

ve°iîinedee  ClU'on  Iui  fait  >  C'eft  de  le  lier  >  &  d« 
la  Man-  l'empêcher  de  boire  l'efpace  de  deux 
çanilia,  ou  trois  jours  :  mais  c'eft  un  grand 
tourment  ;  car  il  crie  fans  cefTe  qu'il 
brûle.  Tout  fon  corps  devient  rouge: 
comme  du  feu  ,  &  fa  langue  noire, 
comme  du  charbon.  Si  par  malheur; 
il  en  a  trop  mangé  ,  il  n'y  a  gueres 
moyen   de  le  fauver» 

L'arbre,  qui  porte  la  Mançanilîa 
n'eft  pas  moins  venimeux  dans  fi  ver- 
dure ,  que  fon  fruit  &  fes  feuilles.  Il 
jette  un  [ne  laiteux  comme  le  figuier  y 
qui  eft  tout-à-fait  cauftiqiie.  Si  quel- 
qu'un s'endort  fous  c^t  arbre ,  &  qu'il 
en  tombe  quelque  goutte  d'eau  fur  fa 
chair  y  il  y  vient  auili-twt  de  greffes 
loupes  rouges.  J'y  ai.  été  pris  moi-m&- 
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me  ;  car  en  ayant  pris  une  branche 
pour  chaffer  des  moucherons  qui  m'in- 
commodoient  ,  il  me  furvint  au  vifage 
une  Erifipelle  ,  donr  je  fus  trois  jours 
lî  incommodé  que  j'en  peniai  perdre 
la  vue. 

Pour  PAibriffeau  venimeux,  il  eît 
fembîable  au  Piment  ,  otu'on  appelle 
en  Europe  Poivre  d'Inde ,-  mais  il  croît 
plus  haut  :  il  porte  un  fruit  gros  com- 
me un  pois  ,  que  les  Habitans  appel- 
lent Piment  à  Cœil>  à  caufe  que  les 
Indiens  le  pilent  &  s'en  frottent  les 
yeux  ;  afin  de  voir  ,  difent-ils  ,  plus  claie 
au  fond  de  l'eau  >  quand  il  vont  tirer 
du  poiflon  avec  des  flèches  ou  des  har- 
pons. Un  Efpagnol  m'a  dit  que  la 
racine  de  cet  ArbrifTeau  étoit  un  grand 
poifon  dont  il  avoit  vu  l'expérience  7 
&  qu'il  n'avoit  point  d'autre  contre- 
poifon  que  fa  graine  pilée  ck  bue  car  s 
du  vin. 

Il  ne    fera   pas  ici    hors  de  propos     Hiftoîre 
de     rapporter  ici    une   petite    hiftoire^j^^. 
arrivée  au    fujet  de    la    plante    veni- çamiia, 
meufe    qui  croît    dans  ce    lieu,     Une 
Dame  de  Pifle   delà  Tortue  avoit  une 
jeune   Efclave  noire    afîèz    jolie  ,  elle; 
fut  long-temps  pourfuivie  par  un  gar~ 
çpn  du  pays  aufli  Efclave  ;  mais-  corn— 
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me  elle    n'avoit    point  d'amitié    pour 
lui ,    elle  le  maltraita    de   paroles ,  & 
lui  dit   qu'elle  s'en     plaindroit.    Il    la 
quitta  en  la   menaçant ,  aufïi-tôt   elle 
en    avertit  fa  MaîtrefTe.     Trois   jours 
après  ce   garçon  furprit  la    jeune   Ef- 
elave  qui  repofoit  fur  fon  lit  pendant 
la  chaleur  du  jour  ,   (  car  il  n'y  a  rien 
de  ferme  en   ce  pays-là  )  &    il  lui  mit 
des  feuilles  d'une   certaine  herbe  entre 
les  deux    gros  orteils  des   pieds.   Quel- 
que temps  après  fa  Maîtrelïe  l'appelîa  > 
&  voyant   qu'elle  ne    venoit  pas  ,  elle 
fut  obligée    de    la   chercher.    L'ayant 
trouvée  endormie  >  elle  la  pouffa  for- 
tement pour  l'éveiller  ;  mais  cette  pau- 
vre Efclavedormoit  d'un  fommeil  dont 
on  ne  réveille   jamais.     Sa    Maîtreflè 
voyant    un  accident   fi  funefte  m'en- 
voya quérir  ^  &  me  conta  la  chofe  telle 
que  je    viens  de  la  réciter  ,  &    qu'un 
petit    enfant    qui    avoit   vu     ce     Noir 
mettre  l'herbe  ,  lui  avoit  rapportée.  Je 
fis  l'ouverture  du  corps   pour   voir  s'il 
n'étoit    point    empoifonné  ,     je    n'eri 
trouvai  aucune    marque  ;    je  pris    les 
feuilles  qu'on   lui  avoit  trouvées  entre 
les  orteils  pour   en   faire    l'expérience 
fur  un  chien  qui  dormoit ,  il  en  mou- 
ïiit  de  même,   J'en  fis  autant  fur   m 
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chien  éveille  ,  &  il  ne  lui  arriva  aucun 
accident.  Les  afïiftants  &  moi  nous 
fûmes  étonnés  devoir  la  force  du  poi- 
fon  de  cette  plante. 


CHAPITRE    II. 

Des   Arbres  fruitiers  les  plus  rares  de 
Vijle  St.   Domingue. 

J'Ai  déjà  remarqué  que  le  fonds  de 
terre  de  Pille  de  Saint  Domingue 
étoît  très-bon  ,  &  qu'il  produlfoit  plus 
iui  feul  ,  que  tous  les  autres  de  l'A- 
mérique enfemble  ;  car  les  arbres  y 
croilTent  avec  plus  de  force  qu'en  pas 
aucun  autre  lieu  y  &  les  fruits  en  font 
beaucoup  meilleurs. 

Parmi  le  grand  nombre  d'arbres  &. 
de  fruits  qui  viennent  en  Amérique  r 
je  ne  veux  parler  ,que  de  quelques- 
uns  des  plus  rares  :  car  {1  je  parlois  de 
tous  ,  je  ne  finirois  pas. 

On  trouve  dans  cette  ifle  quantité 
d'Orangers  &  de  Citronniers  que  h 
nature  y  produit  d'elle-même,  Les 
fruits  n'en  font  pas  agréables  ,  com- 
me ceux  que  l'on  cultive  en  Europe  3 
au-contraiie  ils    font  aigres ,  petits  t  & 
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toutefois  pleins  de  fuc ,  n'ayant  pas 
Fécorce  épaiffe  Ces  Citronniers  &  ces 
Orangers  font  femblables  à  ceu<  que 
Ton  voit  ordinairement.  Les  Efpagnols 
&  les  Portugais  ont  eu  foin  venant 
dans  cette  iile  >  d'y  planter  des  arbres 
fruitiers,  &  .de  la  peupler  de  diver- 
les  efpeces  d'animaux  qu'on  n'y  voyoit 
point. 

Quand  un   Efpagnol  fc  trouve  dans 
une  forêt  ,  &    qu'il  y  rencontre    quel- 
que arbre   fruitier  ,   il   a  foin   de   plan- 
ter la  femence   du  fruit  qu'il   mange. 
C'eft  pour  ce  fujet  que  les  terres  qu'ils 
ont   habitées     font    plus    remplies    de 
toutes     fortes    d'arbres  fruitiers ,    que 
celles  que  les   autres   Nations  habitent. 
AuiTï    voit-on   dans  i'ifle  de  St.    Do- 
mingue    de    grandes     plaines    qui    ne 
font  couvertes  que    d'Orangers  ,    pro- 
duifant    des  oranges    aufîi  douces    que 
celles  qui    viennent  de  Portugal  ,  dont 
les  Portugais   ont    apporté   l'efpece   de 
Remarque îa  £*«  en  Europe. 
d'unEfpa-       Un  vieux   hipagnol  ,    qui  avoit   une 
gnol.         parfaite  connoirTince  des  propriétés  de 
l'Amérique  ,     m'a  dit     que    dans    une 
orange    aigre    il    avoit    remarqué   un 
grain  parmi  les   autres  ,  qui  pianté  en 
terre  produi foi t  un  arbre  portant    des 
©ranges  douces, « 
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Les  bananiers  font  certains  arbtif-  Bananiers 
féaux  qu'on  pourroit  plutôt  nommer, 
plantes  ,  parce  qu'ils  n'ont  aucun  bois 
folide  ;  mais  feulement  un  tronc  mol  , 
plein  de  fuc  ,  &:  que  Ton  peut  couper 
avec  un  couteau.  Il  croît  jufqu'à  douze 
à  quinze  pieds  de  hauteur.  Bu  milieu 
de  fa  tige  fort  une  fleur  de  couleur 
de  pourpre  ,  de  la  groiTeur  d'un  ar- 
tichaut. Le  fruit  qui  en  prévient 
peut  nourrir  l'homme  en  diverfes  ma- 
nières ;  tantôt  il  lui  fert  de  pain  ,  pré- 
paré d'une  façon  ;  tantôt  de  vin  ,  pré^ 
paré  d'une  autre  ,  parce  que  l'on  en 
tire  un  fuc  qui  ed  aufli  fort  que  cette 
liqueur.  On  le  fait  fécher  comme  les. 
figues  ;  îorfqu'il  efl  bien  mûr,  en  l'ex- 
pofant  au  foleil  ,  après  en  avoir  ôté 
l'éccrce  ,  il  fe  candit  comme  fi  on  l'a- 
voit  parfemé  de  lucre. 

Les  feuilles   de   cet  arbre  font  dou- 
ces étant    féchées  ;    de    forte    que   les 
habitants  de  ces    lieux  en   font  des  lits 
aufli.  bons  que  nos  lits  de  plume.  Quel- 
ques   auteurs    ont  dit  que   c'éroit    fur  Sur  qil0;jc 
ces    feuilles  que   la  Sainte  Vierge   mit  Saurait 
fepofer  le  Sauveur  du    monde  ^   après  ^f^f  ji 
qu'il  fut  né.    Cela    pourroit  bien  être  ;  fat  né. 
car  j'ai  vu  de  ces    arbres    dans  la  terrs 
fàinte,. 
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D'autres  veulent  encore  que  ce  (bit 
des  feuilles  de  ce  même  arbre  qu'A- 
dam fe  couvrit  après  qu'il  eût  péché. 
EfFeaivement  elles  font  fi  larges  ,  que 
je  me  fouviens  d'avoir  vu  enfevelir 
îe  corps  mort  d'un  puifTant  homme 
avec  deux  de  fes  feuilles.  Mais  fi  beau- 
coup de  gens' prétendent  qu'Adam  fe 
couvrit  des  feuilles  de  cet  arbre  ,  il*- 
n'y  en  pas  moins  qui  croyent  qu'il 
mangea  de  fon  fruit,  dans  le  Paradis 
Terreftre.  Ce  qui  eft  certain  &  qui 
peut  fembler  merveilleux  ,  c'eft  qu'au 
moment  que  l'on  coupe  fon  fruit ,  on 
apperçoit  une  croix  fort  bien  marquée  , 
fur  chaque  tronçon  coupé.  Ainfi  ,  fup- 
pofé  que  tout  ce  que  Fon  dit  à  cet 
égard  y  foi t  comme  on  le  dit  >  lorfqu'À- 
dam  eut  trouvé  dans  ce  fruit  la  caufe 
de  fon  mal  ,  il  put  y  voir  auiTi  la  fi- 
gure du  remède. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  je  crois  être  obli- 
gé d'avertir  le  Public  que  cet  arbre  efr 
fort  utile  en  Médecine  :  Car  fi  on 
prend  un  noyau  qui  fort  du  fruit  avant 
qu'il  foit  mûr  y  il  efl  fouverain  pour 
abfbrber  les  chairs  corrompues  des  ul- 
cères ,  &  il  les  guérit  même  entière- 
ment. Il  n'y  a  pas  long- temps  que  j'en 
ai  vu.  un  dans  le  Jardin  de   Médecine, 
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de  Puniverfîté  de  Leyden  en  Hollan- 
de ;  mais  il  étoit  fort  jeune.  Ce  que  je 
remarque  ,  pour  faire  connoître  qu'on 
en  peut  élever  dans  ce  pays  &  ailleurs  , 
&"  comme  il  eft  d'une  très-grande  uti- 
lité ,  il  feroit  bon  d'en  planter  par- 
tout _,  afin  d'éprouver  où  il  peut  venir 
le  mieux. 

L'abricotier  eft  un  arbre  plus  haut tf/j^***** 
que  les  plus  grands  chênes  de  l'Europe  , 
il  a  les  feuilles  femblahles  au  laurier 
fauvage  >  l'écorce  comme  celles  du  poi- 
rier» La  chair  de  fon  fruit  reiTemble  à 
celle  de  nos  abricots  y  quoique  la  fi- 
gure en  foitfort  différente  ,  en  ce  qu'ils 
(ont  fort  gros ,  couverts  d'une  peau  dure 
&  épaifTe  ,  ils  ont  le  goût  meilleur  & 
l'odeur  plus  agréable  que  nos  abricots; 
le  noyau  n'eft  point  dur  :  les  Efpagnols 
cultivent  ces  arbres  &  font  des  confi- 
tures de  leur  fruit.  Il  n'y  a  qu'un  lieu 
dans  ces  îles  où  il  s'en  rencontre  ,  les 
fangliers  s'en  nourriffent  dans  la  fai- 
fon  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  leur  vian- 
de eft  plus  excellente  qu'en  tout  autre 
pays. 

Cet  abricot  eft  parfaitement  bon 
lorfqu'il  eft  cuit  avec  la  chair  du  mê- 
me fanglier  ;  mais  étant  mangé  cru  , 
il  eft  très-dur  à   digérer  :  il  y  a  autant 
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à  manger  dans  un  feul  de  ces  fruits  ,  que 
dans  le  plus  gros  de  nos  melons. 

Le  papayer  eft  une  arbre  qui  croît  à 

Papayer.  Ja  hauteur  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds  j 
il  n'a  qu'un  tronc  fans  branches  ,  au 
fommet  duquel  il  y  a  quinze  ou  vingt 
feuilles  extraordinairement  larges ,  & 
dont  la  queue  eft  longue  comme  la 
moitié  du  bras.  Sur  ces  feuilles  font 
les  fruits  que  Ton  voit  attachas  au 
tronc  de  l'arbre  ;  il  porte  du  fruit  conti- 
nuellement y  &  il  y  en  a  toujours  en 
fleur  ,  d'autres  qui  ne  font  que  nouer  , 
d'autres  &  à  demi- mûrs  ,  &  d'autres 
mûrs.  Il  y  a  de  ces  fruits  qui  font  gros 
comme  des  grenades  ,  &  environ  de 
cette  figure  _,  &  d'autres  beaucoup  plus 
gros. 

Cacaoyer.  Le  cacaoyer  eft  l'arbre  qui  produit 
la  femence  que  les  Efpagnoîs  nomment 
Cacao  ,   dont  on  fait  le   chocolat.    Cet 

Arbre  qui  arbre  re (Terrible  au  certfier  y  &  ne  vient 

fa  feincnce  ?aS  P*US  ^aUt*  ^0n     ^rUlt  e^    Une  gou^® 
au.  choco-  qui  croît   en  Ton  tronc  de  la  grofïèur 

iat-  d'un  concombre  y  &   de  la    même  fa- 

çon ,  excepté  qu'il  commence  &  finit 
en  pointe.  Le  dedans  de  cette  gouffe 
eft  épais  d'un  demi  -  doigt  ,  forme  un 
tifTu  de  fibres  blanches  &  fort  fuccu- 
lentes  r  un  peu  acide  ,   fort  bon  à  étan-» 
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cher  la  foif.  Les  fibres  contiennent 
dans  leur  milieu  dix  à  douze  ,  &  jus- 
qu'à quatorze  grains  de  couleur  vio- 
lette 9  qui  font  gros  comme  le  pouce  9 
&  fecs  comme  un  gland  de  chêne.  Ce 
grain  eft  couvert  d'une  petite  ëcorce  j 
•  étant  ouvert ,  il  ne  fe  fépare  pas  feule- 
ment en  deux  comme  les  amandes  ou 
les  noix  ;  mais  en  cinq  ou  fix  petites 
pièces  qui  font  inégalement  jointes 
enfembïe  ,  &"  au  milieu  defquelles  eft 
un  petit  pignon  qui  a  le  germe  fort 
tendre  &  difficile  à  conferver.  Ceft  def^Jg 
cette  femence  que  les  Efpagnols  font  font  le 
la  célèbre  boiiTon  du  chocolat.  Lorf-  chocolat, 
qu'ils  eurent  conquis  ce  pays  ,  les  In- 
diens leur  firent  boire  de  cette  liqueur  , 
qu'ils  trouvèrent  fi  bonne  &  fi  utile 
pour  la  fanté ,  qu'ils  l'ont  mife  en 
ufage  entr'eux  ,  non  feulement  en  Amé- 
rique ;  mais  aufli  en  Europe  7  où  elle 
eft  aflez  commune  ,  quoique  les  Efpa- 
gnols fe  foient  toujours  réfervé  le  fe- 
cret  de  la  préparer  ,  parce  qu'en  quel- 
que part  que  ce  foit ,  on  ne  fauroit 
boire  de  bon  chocolat  s'il  ne  vient 
d'Efpagne.  Cette  boiflbn  furpafTe  en 
bonté  le  thé  des  Chinois  ,  &  le  cafFé 
des  Perfes  &  des  Turcs.  Enfin  elle 
nourrit  tellement  le  corps  &  le  tient 
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dans  un  fi  grand  embonpoint  ,    qu'on 
pourroit  en  vivre  fans    avoir  befoin  de 
prendre  d'autre  nourriture. 

Si  les  Efpagnols  ont  le  fecret  de  pré- 
parer le  chocolat  ,  ils  ont  pareillement 
celui  de  cultiver  les  arbres  qui  produi- 
fent  la  femence  dont  il  fe  fait  ;  car  de 
toutes  les  nations  qui  habitent  l'Amé- 
rique ,  il  n'y  a  qu'eux  qui  favent  culti- 
ver cet  arbre  ,  &  qui  fafîènt- commerce 
de  fa  femence.  Quelques-uns  d'entr'eux 
s'y  font  tellement  enrichis ,  qu'ils  tirent 
ordinairement  plus  de  vingt  mille  écus 
de  rente  par  an  ,  tous  frais  faits  y  d'un 
feul  jardin  planté  de  ces  arbres. 

M/étant  trouvé  parmi  les  Efpagnols 
j'ai  eu  la  curiofité  d'apprendre  la  manière 
de  cultiver  ces  arbres  >  &  comment  ils 
préparent  la  femence  pour  en  faire  la 
boifîon  dont  on  a  parlé.  Je  vais  en 
donner  la  defeription  ,•  car  jufqu'à  pré- 
fent  le  public  l'a  ignorée. 
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CHAPITRE    III. 

Manière  de  faire  le  chocolat  ,  &  de 
cultiver  V arbre  qui  produit  la  graine 
dont  on  le  fait. 

LORSQUE  les  Efpagnols  veulent 
avoir  la  femence  pour  produire 
ces  arbres  ^  ils  laifTent  parfaitement  mû- 
rir «Se  fécher  les  goufTes  qui  la  contien- 
nent ,  enfuite  ils  ôtent  la  femence  de 
ces  goufTes  qu'ils  font  foigneufement 
fécher  à  l'ombre  s  après  quoi  ils  pré- 
parent un  carreau  de  terre  ,  qu'ils  en- 
tourent &  couvrent  de  feuilles  de 
palmifres  ,  ils  y  plantent  les  grains  de 
cacao  à  quelque  difïance  l'un  de  l'au- 
tre ,  ils  couvrent  ces  carreaux  de  terre 
durant  le  jour  à  caufe  de  l'ardeur  du 
foleil  ,  &  les  découvrent  pendant  la 
nuit  ,  afin  que  la  rofée  humecte  la 
terre.  Ils  en  ufent  ainfi  jufqu'à  ce  que 
cette  femence  ait  produit  de  petits  ar- 
bres de  la  hauteur  de  deux  pieds.-Pen- 
dant  que  la  pépinière  croît  ,  on  pré- 
pare un  autre  lieu  pour  y  tranfpian- 
ter  les  arbres  ,  &  ce  lieu  doit  être 
au  bord  d'une  rivière  dans  un  pays  plat 
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&  allez  humide.  Il  faut  fur-tout  que  la 
terre  en  foit  bonne  &  un  peu  mêlée 
de  fable.  Cette  place  ainfi  préparée  , 
on  y  plante  des  rangées  de  bananiers  , 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  aufli  près 
Pun  de  l'autre  que  l'on  veut  que  les 
arbres  de  cacao  le  ioient.  Lorfque  ces 
bananiers  ont  pris  racine ,  on  plante 
au  pied  de  chacun  d'eux  un  cacaoyer , 
&  cela  afin  que  la  violence  du  foleil 
ne  nuife  point  à  ces  petits  arbres  ,  qui 
font  trop  délicats  pour  pouvoir  en  fouf- 
frir  l'ardeur ,  &  qui  en  font  préfervés 
par  l'ombre  que  forment  les  bananiers. 
On  les  entretient  de  cette  forte  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  foient  gros  comme  le 
bras  ;  ce  qui  arrive  en  un  an  &:  demi 
ou  deux  ans  de  temps.  Alors  on  arra- 
che tous  les  bananiers  7  &  on  laifTe  le 
cacaoyer  feul  ,  lefqiiels  rapportent  du 
fruit  ordinairement  deux  fois  l'année  ,• 
la  première  au  mois  de  mars  ,  la  fé- 
conde au  mois  de  feptembre. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  efi  tou- 
jours obligé  de  les  tenir  humides  ,  & 
d'empêcher  qu'il  ne  croifïè  des  her- 
bes tout-autour.  Mais  ce  travail  n'em- 
pêche p^s  que  deux  ou  trois  efclaves 
ne  foierit  capables  d'entretenir  un  jar- 
din planté  de  cinq  à  fix  mille  pieds  de 
ces  arbres. 
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La  récolte  du  fruit  qui  en  provient  , 
fe  fait  ainfi.  Lorfque  les  gouffes  qui 
font  vertes  en  croilTant  deviennent 
jaunes  en  mûriiTant  ,  on  les  coupe 
&  on  les  ouvre.  On  en  tire  les  grains , 
qu'il  faut  prendre  foin  de  nettoyer  des 
fibres  qui  les  enveloppent  ,  on  les  met 
enfuite  fécher  au  foleil  fur  de  grandes 
tables  ,  pour  en  tirer  cette  femence  dont 
les  Efpagnols  font  un  très-grand  com- 
merce, tant  chez  eux  que  chez  les  étran- 
gers ,•  mais  particulièrement  chez  eux. 
Je  puis  aiîurer  comme  une  choie  vraie  , 
qu'il  s'en  négocie  tous  les  ans  pour  plus 
de  dix  millions  ,  &  elle  eft  fi  précieufe  y 
qu'il  y  a  beaucoup  d'endroits  dans  l'A- 
mérique où  l'on  s'en  fert  au  lieu  de 
monnoie  ;  on    en  donne  douze  à  qua-  chocolat 

îorze  grains    pour  une   réale  d'Efpa-  monnoie 

r    ■•  °  ordinaire 

g                        ,     »               r-     1  t       *    des  Indes, 

Le  pays  ou    1  on  en  fait  le  plus  de 

commerce  ,  font  les  îles  de  la  Trinité , 
du  Pérou  ,  &  autres  lieux.  De  là  les 
Juifs  la  tranfportent  en  France,  en  An- 
gleterre ,  en  Hollande  ,  en  Suéde  ,  en 
Dannemarck  &  en  Italie  ,  où  il  s'en 
confomme  beaucoup.  Cependant  il  ar- 
rive que  la  plus  grande  partie  des 
nations  de  l'Europe  l'achètent  plutôt 
pour  fa  grande  réputation ,  cjue   pour 
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l'utilité  qu'ils  en  tirent ,  parce  qu'ils  y 
font  ordinairement  trompés. 
^Trompe-  En  effet  l'avarice  &  l'avidité  de 
qui  ven-X  ceux  S"*  vendent  le  chocolat  ,  eft  telle  , 
dent  le  que  pour  gagner  beaucoup  ils  vous  don- 
chocolat.   n     /\  i     •      j     i  •        j        i         iM 

nent  a  boire  du  lait  ,  dans  lequel  ils  me- 

-  lent  des  ingrédients  qui  ne  font  rien 
moins  que  le  chocolat  ;  &  l'on  peut 
dire  avec  vérité  >  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué  ,  qu'il  n'y  a  que  les  Efpagnols 
qui  le  fâchent  bien  préparer.  Or  voici 
comme  je  leur  ai  vu  faire  à  eux-mêmes 
dans  les  îles  de  l'Amérique. 

Les  Efpagnols  prennent  les  grains  du 
cacao  y  les  font  rôtir  dans  une  pcele 
percée  ,  comme  on  fait  les  marons  en 
Europe  ;  enfuite  ils  en  ôtent  la  petite 
peau  qui  les  enveloppent ,  les  mettent 
fur  une  petite  pierre  &  les  broient  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  foient  réduits  en  pâte  ,  à 
laquelle  ils  ajoutent  deux  fois  autant 
Compofi-  de  fucre  ,   avec  du  poivre  &  de  la  va- 

tion    du  .ii  i  r      o       j         iî        ! 

chocolat,  mille,  du  mule  &  de  1  ambre  -  gris. 
Quand  tout  cela  effc  bien  mêlé  avec  la 
pâte  ,  ils  en  font  des  rouleaux  ,  ou  des 
petits  pains  qu'ils  gardent  ;  &  lors- 
qu'ils s'en  veulent  fervir  ,  ils  râpent 
ces  rouleaux  comme  on  fait  la  mufea- 
<3e  ;  enfuite  ils  mettent  de  l'eau  chauf- 
fer dans  des  pots   de  cuivre  ou    d'ar- 

genc 
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gent  qu'ils  ont  exprès  ,  &  lorsqu'elle 
bout,  ils  la  verfent  dans  des  taffes  de 
fayance  ,  de  porcelaine  ,  ou  de  coco  , 
qui  ne  fervent  qu'à  cet  ufage.  Enfin  Manière 
ils  ont  un  petit  morceau  de  bifcuit  d'en ufer, 
tout  prêt  qu'ils  trempent  dans  la  li- 
queur. C'eft  aiiiii  qu'ils  la  préparent } 
&  qu'ils   en  ufent. 

Mais   afin  que  le   Lecteur  n'ait  rien   p^opné: 
\    t  /r  1  c  -  r  -       tes' de  la 

a  délirer  pour    Ja  pariaite    préparation  Vanille» 

du  chocolat ,  je  dirai  encore    ce    que 

c'eft  que  la   vanille   qui  entre   dans  fa 

compofition  ,    &  qui  efl  la  principale 

chofe   qui  fert  à   lui  donner    du   goût 

&  de  la  force. 

La  Vanille  efl  une  petite  goufîe  qui 
croît  fur  une  plante  allez  haute  ,•  mais 
qui  a  de  petites  feuilles.  Ces  gouiTes 
font  longues  ,  étroites,  &  remplies  d'un 
fuc  mielleux  &  de  très  -  bonne  odeur  ; 
elles  font  pleines  d'une  petite  femence 
prefque  imperceptible^  &  qui  ne  fert 
qu'au  chocolat.  Sa  propriété  naturelle 
efl  d'échauffer  &  de  fortifier  l'eflomac  , 
ce  qui  augmente  la  vertu  du  cho- 
colat même,  qui  efl  plus  froid  que 
chaud. 

-  A  proprement  dire  ,  le   chocolat  efl    Remèdes 
anodin  ,  parce  qu  il   tempère   toutes  les  ci- 
grandes    douleurs    d'entrailles.    Je  mfc  d'entraïl- 

Tomc  L  P  ks' 
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fuis  une  fois  guéri  d'une  diffenterie 
affez  vehe'mente  avec  les  feuls  grains 
de  cacao  manges  cruds  ;  ce  fut  un 
Indien  qui  m'enfeigna  ce  remède.  On 
en  tire  encore  une  huile  qui  eft  aufîi 
fort  douce  y  &  qui  fe  fait  de  même 
que  celle  d'amande.  Cette  huile  eft 
merveilleufe  pour  la  brûlure.  Les  Es- 
pagnols s'en  fervent  pour  cela ,  &  fort 
efficacement. 


CHAPITRE     IV. 

Autres  arbres  del'ijle  de  St.  Domingue. 

Effets  de  T  'Orme  de  ce  pays-là  n'eft  difte- 
lafemence  JL/  rent  des  nûtres  y  qu'en  ce  qu'il  eft 
/lOrmc.  plus  petit,  qu'il  a  les  feuilles  beaucoup 
plus  grandes  ,  &  qu'il  rapporte  une  fe- 
mence  bien  différente  ;  elle,  tombe  de 
l'arbre  quand  elle  eft  feche  ,  &  eft  faite 
comme  une  petit  morceau  de  liège 
arondi.  Etant  mâchée  ,  elle  laifTe-  un 
goût  admirable  dans  la  bouche.  Quan- 
tité d'oyes  fauvages  viennent  dans 
cette  ifle  ;  lorfque  la  graine  tombe  de 
Porme  ,  elles  la  mangent  ,  &  en  de- 
viennent fi  groffes  j  qu'elles  font  obli- 
ges d'y  demeurer  plus  d'un  mois  après 
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que    cette    graine   leur  a   manqué  ;     à 
caufe  qu'elles   ne    peuvent  voler  ,  tant 
elles  font  grofTes  &  pefantes. 
_  Le  PalmiJIe  franc  efl  un  arbre  de  1 30    Pafmilte 
•  pieds   de  haut  ou  environ  ;  les   queues       c" 
de  Tes  feuilles  font  d'une  fubftance  ma- 
niable ,  couverte   d'une    peau    blanch.3 
comme  neige  ,  mince  comme  du  papier, 
&  douce  comme  de  la  foye,  fur  laquelle 
on  peut  aufîi-bien  &  mieux  écrire  que 
fur  Pécorce  du  Tilleul  ,  dont  les  anciens 
fe  fervoient  ,  dit-on  ,  avant  l'invention 
du  papier  &  du  parchemin.    Les  Bou-  Invention 
caniers     autrefois    n'ayant    ni   paoier  ,  desanciens 
ni   encre,    ni  plume,  fe  faifoient   des  ££!£*" 
plumes  de  certains  petits  rofeaux,  corn- 
ue font  les  lurcs  encore   aujourd'hui; 
ils   fe    fervoient  du   fuc  de  genipas  au- 
fieu   d'encre  ,  &  écri  voient  fur  cette  pe- 
tite peau  qui  leur  fer^oit  de  papier. 

Le  Palmifîe  épine  &  ainfi  nomme'  ,  Pafmifle 
â  caufe  que  depuis  le  pied  jufqu'au épiné' 
fommet  il  eft  garni  d'épines,  qui  font 
longues  de  quatre  doigts,  de  fig  ;re 
platte,  extrêmement  fubtiles,  dures  & 
pénétrantes.  On  les  voit  autour  de  cet 
arbre  par  cordons ,  à  quelque  diftance 
les  uns  des  autres.  Il  y  a  de  certains  %m 
indiens  de  la  terre  ferme  dfe  FAtnéri-  &i«t. 
que  méridionale  ,  nommés  Aroargues 
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qui  fe  fervent  de  ces  épines   pour  tour- 
menter  leurs    ennemis   quand     ils    les 
ont  fait   prifonniers    de  guerre.    Voici 
la   manière  dont  ils    s'y   prennent.    Us 
attachent  le  prifonnier  à  un  arbre  ,  & 
le  lardent  de   ces  épines  fi  dru  ,  qu'on 
ne  peut  mettre   un   pouce   entre  deux. 
Ces    épines   ont  un  grand   bout  au  de- 
hors ,  *  qu'ils    environnent    de    coton 
trempé    dans  de  t'huile   de  palme  ;  ils 
y  mettent  le  feu,  &   malgré  ce  tour- 
ment ,    le  miférable    qui  le   fouffre  ne 
laiffe     pas    de   chanter.    Un  Efpagnol 
m'a  raconté  cette  pente  hifioire  ,  que 
Vai    bien    voulu   mettre  ici  ;&  fur  ce 
eue  je    lui   oemandois  pourquoi    ceux 
qui  fouffroient  ce  tourment  chantoient , 
il  ne  put  m'en    donner  aucune  raifon  : 
peut-être,  ajoutait-il,   ces  Barbares 
croient  que  ces  malheureux  chantent  f 
lorfqiieh  effet  ils  fe    plaignent  forte- 
ment.   Mais  il  fe  trompent;  car  j  ai  lu 
depuis  y   &   c'eft   une  vérité  confiante  , 
que  la  coutume  de  ces  fortes  d'Indiens  , 
îorfqu'ils   ont   fait  quelques  prifonniers 
de    guerre  ,  &    qu'ils  les    font  mourir 
par  les  plus  cruels  tourments  ,  eft  de  les 
contraindre  de    chanter ,  &  voilà   fans 
doute  pourquoi  le  miférable  dont  je  parlç 
fbantpifc   J'ai  nommé  ces  arbres  ?  pal- 
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mi/leSy  à  caufe  que  les  habitans  les  nom- 
ment ainfî  ,  quoique  l'on  doive  dire 
palmiers. 

V Acajou    eft    un    arbre     qui   croit  Acajou, 
extrêmement   haut  &  gros  ;   les   Fran- 
çois  l'appellent  ainfi  ,  du  nom  que  les 
Sauvages    lui  donnent  ,  Se  les  E.pagnols 
Cedro.  J'en  ai  vu  deux  tables  chez  les 
RR.  PP.  Chartreux  de  Xeres  en  An- 
daloufie, Province  d'Efpagne, qui  e'toient 
chacune   d'une   feule  pièce  y   &  avoient 
quatre-vingt-dix    pouces   de  long   ,    & 
foixante    &    dix    de    large.    Ces   deux 
tables    leur    avoient   été   apportées   de 
la   ville  de  faint   Domingue.  Ce    bois 
eft  beaucoup   en    ufage    en  Amérique. 
On  en    fait  de    fort  belles  fculptures  , 
c'eft  à  quoi   il  eft   le  plus  propre  ;  car 
outre  qu'il   eft  très  beau     de    couleur , 
&   de   très-agreabîe  odeur  ,  il  n'eft  nul- 
lement caffant,   &  c'eft  ce  qui    le   fait 
eftimer  le  plus  de  ceux  qui  le  travaillent. 

Le  Mangle  eft  de  trois  efpeces  dif-    Mangle 
férentes  >    mais  je  ne  parle  que  d'une  Effet  de;..* 
feule  ,  qui    eft  celle  qui    croît  dans  les racines- 
lieux  que  la   mer  inonde.     Ces    arbres 
ont  leur  racine  hors  de  terre  ,  fort  éle'- 
vée  ,  &  quelquefois    plus  forte  &  plus 
teuffue    que  les  branches   mêmes  ;  fi- 
bien  que  le   tronc  de   l'arbre  tient    k 

P3 


3  4  2-  ^'j0-  ^  Animaux  &  des  Plantes 
milieu  hors  de  terre  entre  les  branches 
&  les  racines.  Ils  font  tellement  entre- 
lafTes  par  leurs  racines  les  uns  dans 
les  autres  ,  que  Ton  pourroit  faire 
quelquefois  plus  de  dix  lieues  fur  ces 
arbres  fans  mettre  pied  à  terre.  Il  y 
a  des  Indiens  dans  certains  endroits 
de  l'Amérique  ,  qui  bâtifïènt  des  mai- 
fons  deflus.  "On  voit  fou  vent  les  bran- 
ches de  ces  arbres  fi  avancées  dans 
la  mer  ,  qu'il  s'y  amaffe  des  rochers 
d'huitres  ;  tellement  que  cela  donne- 
roit  lieu  à  certains  voyageurs  de  dire 
qu'ils  ont  vu  croître  des  huitres  fur 
les  arbres ,  comme  d'autres  ont  afïùré 
avoir  vu  des  oyes  provenir  de  quel- 
ques arbies  dans  l'Ecoiïe  &  dans  l'Ir- 
lande. 

Il  y  a  une  forte  d'arbre  que  les  Bou- 
caniers François  nomment  Gommier  , 
&  îa  gomme  ,  qu'il  jette  ,  Gomme  de 
cochon  ,  à  caufe  que  les  Sangliers  s'é- 
tint  mordus  les  uns  les  autres,  vont 
avec  leurs  crocs  donner  des  chocs  à 
cet  arbre  ,  &  le  dépouillent  entièrement 
de  fon  écorce  ;  aufli  -  tôt  il  jette  une 
gomme  y  de  même  que  la  vigne  au 
printemps  rend  de  l'eau  lorfqu'on  la 
coupe.  Les  Sangliers  fe  frottent  contre 
cet  arbre  ?   aux  endroits  où  il  jette  fa 
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gomme ,  afin  d'en  faire  entrer  dans 
leurs  plaies  ,  &  ils  fe  guériiTent  par- 
faitement. Elle  eft  aufîi  admirable  pour 
guérir  toute  forte  de  plaies  ,  &  les; 
Sauvages  s'en  fervent  communément 
dans  leurs  plus   grandes  bleffures. 

Le  bois  à  enyvrer  ,  eft  ainfî  nommé 
à  caufe  de  l'effet  qu'il  produit.  En 
effet  fon  écorce  étant  battue  dans  un 
fac  ,  &  mife  dans  de  l'eau  dormante  , 
enyvre  les  poifTons  ;  en  forte  qu'on  les 
prend  à  la  main.  Cet  arbre  croît  à  peu- 
pies  comme  le  poirier  ,  &  a  les  feuil- 
les femblables  à  un  trèfle. 

Le  Quinquina  qu'on  nous  apporte  Quinqui. 
de  l'Amérique  &  dont  la  vertu  eft  de  na. 
chafTer  la  fièvre  ,  du  moins  pour  quel- 
que temps  P  n'eft  autre  choie  que  Té- 
corce  de  cet  arbre.  Les  Efpagnols  l'ap- 
portent de  St.  Francifco  de  Quito , 
province  du  Pérou  ,  &  difent  qu'elle 
ne  croît  que  là. 

Le  Copal  eft  un  grand  arbre ,  fem-  Copal. 
blable  au  gommier  dont  nous  avons 
parlé.  Quelques  Indiens  idolâtres  fe 
fervent  de  cette  gomme  pour  brûler 
.fur  leurs  autels  ,  comme  nous  nous 
fervons  de  l'encens. 

Le  Monioc  croit  de  la  hauteur  d'un  Manioc» 
homme  ,   fes  feuilles  font  partagées  en 
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cinq  branches  fur  une  même  queue , 
comme  les  cinq  doigts  de  la  main  , 
&  pas  plus  larges.  Elles  ^écartent  dès 
le  pied  de  l'arbre  ,  qui  produit  deux 
ou  trois  racines  groffes  comme  la 
cuifTe  y    &  •  t  du   poids  de    foi- 

xante  ou  f  dix  livres.   C'eft  de 

ces  racines  que  les  Chrétiens  &  les  In- 
diens font   du  pain  de  la  manière  qui 
fuit. 
Àdre/Te       Apres  qu'ils    ont  arraché   ces   raci- 
desln.iiens  nés ,  ils  les  grattent  avec   des  râpes  de 

kMaSioc*  cul"vrs  ou  de  ier    blanc  ,  femblables  à 
'  celles  dont  on   fe  fert    pour  le  fucre  ; 
mais   qui    ont   deux  pieds    de  long   & 
un   pied   de    large.    Quand   il  eft   ainfi 
rapé  y  ils  le  mettent  dans   des  facs  de 
toile    forte  £r   claire  ,    &  enfui  te  fous 
une  prede  ,   afin  d'en  tirer  le  fuc  ,  qui 
efr  un    dangereux   poifon    ;     car  fi  un 
animal  en   boit  ,    ou     qu'il   mange    les 
racines   encore  vertes  ,   il  meurt  au0i- 
tôt.   Ce  fuc  eft  for  corrofif ,  je  l'ai  re- 
connu en   lavant  de     certains  ulcères  , 
qui     font    devenus  fort   beaux    &     de 
Remède  facile   guérifon.    Le  plus  grand     reme- 
contre  le  ^Q  contrG  ce   venin  ,  c'eft  de  faire  ava- 
meux  du   1er   de  l'huile   aux  perfonnes  ,  ou    aux 
Manioc,    animaux  qui  en    ont  pris.  Quoique  ce 
{bit  un  grand  poifon  P  il  ne  laifTe  pas 
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d'être  fort  utile  ;  car  fi  on  l'expofe  au 
foleil  dans  des  vaiffeaux  avec  du 
piment ,  il  aigrit  y  &  eft  auffi  bon  pour 
les  fauces  que  le  vinaigre.  Je  n'en  ai 
vu  que  chez  les  Efpagnols.  Ce  fuc  ainfi 
prefle  ,  il  refte  dans  le  fac  une  ma- 
tière qui  refïèmble  à  de  la  farine  ,  & 
on  la  laiffe  fecher  au  foleil  ,  on  la 
garde  pour  s'en  fervir  quand  on  veut , 
&  pour  la  tranfporter  fans  qu'elle  fe 
gâte.  Quelques-uns  la  mettent  d'abord 
fur  de  grandes  platines  de  fer  qui 
viennent  de  Suéde  ,  &  qui  fervent  aux 
chapeliers  à  faire  leurs  chapeaux.  On 
y  fait  un  feu  affez  modéré  ,  &  la  pâte 
fe  cuit  comme  une  tourte.  Les  habi- 
tans  en  vivent. 

Les  Sauvages  le  font  de  la  même  Invention 
maniere  ,  avec  cette  dirrerence  qu  au-  ges> 
feu  de  râpe  ils  fe  fervent  d'une  pièce 
de  bois  ,  dans  laquelle  ils  enchafïent 
de  petites  pierres  dures  &  pointues. 
Au  lieu  de  fac  de  toile  ils  ufent  d'e'- 
corce  d'arbre  ,  dont  ils  font  un  tiffn 
fort  propre  ,  &  pour  des  platines  de 
fer  ,  ils  en  ont  de  terre  qu'ils  font  eux- 
mêmes. 

Cette  racine  eft  aufli  utile  en  Ame-*  Boulon 
rique  ,  que  le  bled  en  Europe.  Om  en •^|le' 
tait    une  boiMon   qui  vaut  bien  notre 
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bière.  Cet  arbrifteau  ne  vient  point  de 
femence  comme  les  autres  ;  on  coupe 
de  fes  branches  par  pièces  ,'  environ 
d'un  pied  de  long  :  on  fait  âts  trous 
de  demi  -  pied  avant  dans  la  terre  , 
on  y  enfouit  ces  branches  coupées  ;  mais 
on  a  foin  de  mettre  certains  nœuds  en 
,  haut,fans  quoi  elles  ne  produiroient  rien. 

\JAnanas  eft  une  plante  qui  pro- 
duit un  des  meilleurs  fruits  &  des  plus 
délicats  qui  croiiTent  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'Amérique.  Ce  fruit  eft 
femblable  à  un  artichaut  ,  fa  fubftan ce 
reflèmble  à  celle  d'une  poire  fort  fuc- 
culente,  fon  fuc  eft  extrêmement  agréa- 

Sub -'!  ré  ble  ,  &  fi  fubtil   ,    que    quand   on   en 
«le  i  Ai  a-  n  .,    ^ 

BaSr  mange  un   peu  trop  ,    il  ouvre   toutes 

les  petites  veines  &  les  artères  de  la 
bouche  ;  enforte  qu'on  faigne  beau- 
coup ,  fans  pourtant  en  reiTentir  aucune 
incommodité. 

11  n'eft  pas  befoin  que  je  donne  ici 
la  defcription  du  Tabac  ;  car  il  eft  fi 
connu  dans  toute  l'Europe  ,  qu'il  n'y  a 
aucune  nation  qui  ne  s'en  ferve  ,  n'en 
connoiffe  les  propriétés  ,  &  ne  l'aime 
svecpaffion  ;  jufques-là  que  les  Turcs  ^ 
à  qui  l'Alcoran  défend  expreftement 
d'en  ufer  fous  peine  de  péché  y  ne  !aif- 
fent  pas  d'en  prendre  abondamment  J 
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car  dans  le  temps  de  leur  carême  ap- 
pelle Ramadan  ,  pendant  lequel  ils  ne 
mangent  point  de  tout  le  jour  ,  ils  ne 
cefîent  point  de  prendre  du  tabac  err 
fumée  ;  avec  cette  précaution  qu'ils  ont 
grand  foin  d'avaler  cette  fumée  ,  de- 
peur  que  l'on  ne  s'apperçoive  à  l'odeur  , 
ou  autrement,  qu'ils  en  ufent.  Voici  la 
manière  dont  fe  cultive  cette  fameufe 
plante  dans  Amérique. 

On  prépare  un  quarré  de  terre  i  com-  4cy^?ierc 
me  j'ai  dit  qu'on  faifoit  pour  le   cacao  ,  le  Tabac  , 

&  on  v   plante  de  la  femence.  On   ar-&,  e  *a- 

r      7  -î      •  /      o  i    Preter, 

rôle  tous  les  jours  ce   quarre  ,  &  on  le 

couvre  pendant  l'ardeur  du  foleiJ. 
Quand  il  ne  fait  point  foleil  &  qu'il 
ne  pleut  pas  y  il  ne  faut  pas  moins  Par- 
rofer.  Cette  femence  étant  levée  de  ter- 
re ,  forme  une  petite  tige  comme  la  lai- 
tue ;  on  la  change  de  place  ,  de  même 
que  cette  plante  ,  &  on  met  les  tiges  à 
trois  pieds  de  diftance  l'une  de  l'autre  ; 
on  n'y  fouffre  point  d'herbes  étrangè- 
res. Lorfque  les  feuilles  font  devenues 
grandes  ,  &  qu'elles  fe  calTent  quand 
on  y  touche  ,  c'efr  une  marque  que  le 
tabac  eft  mûr.  Alors  il  faut  le  couper  , 
&  le  Iailïer  deux  ou  trois  heures  au  fo- 
leil ,  puis  amaiTer  toutes  les  plantes 
deux  à  deux,  pour  les  pendre  à  des  per> 

V  6 
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ches  ,  jutqu'à  cinq  étages  les  unes  fur 
les  autres ,  dans  des  loges  qui  font  feu- 
lement couvertes  ,  de  peur  que  la  pluye 
ne  les  mouille  ;  mais  ouvertes  de  toutes 
parts ,  afin  que  l'air  puifTe  mieux  y  en- 
trer ,  &,'que  le  tabac  en  sYchaufFant  ne 
pourriffe  pas. 

Avant  le  "lever  du  foleil  on  de'tend 
ces  perches ,  afin  de  tenir  les  feuilles  du 
tabac  fouples  ,  de  crainte  qu'elles  ne  fe 
cafTent  &  ne  fe  réduifent  en  poudre  ;  & 
on  en  tire  toutes  les  jambes. 

Quand    il  elt  (qc  on   met  toutes    les 

feuilles  enfemble  en  paquet  ,    &    avant 

que   de  les  tordre  on  les  laiffe  tremper 

dans  l'eau  de  la  mer.  Enfin  ou  les  tord 

après  qu'elles  y  ont  trempe.   Il  faut   re- 

^    ,.  ,  marquer  que  le  tabac  de  Verine  eft  le 
Qualité         ,V  ?  \      c  i    r 

du  tabac    meilleur  de  tous  ,  que  les  femmes  lefu- 

*le  Serine.  nient  auffi-bien  que  les  hommes  ,  & 
que  c'eft  une  chofe  auitî  furprenante  en 
ce  pays-là  de  voir  des  femmes  ne  fumer 
point  ,  que  d'en  voir  fumer  en  France. 
Quoique  le  tabac  foit  d'un  fi  grand 
ufage  par  toute  la  terre  ,  je  n'en  ai  ja- 
mais bien  compris  la  raifon  ;  &  toute- 
fois je  pu. s  dire  que  la  médecine  que 
j'exerce  depuis  fi  long-temps  ,  m'a  don- 
né quelque  connoiffance  de  ce  qui  peut 
être  utile  ou  contraire  à  la  fanté. 
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CHAPITRE    V. 

Des  Animaux  à  quatre  pieds  qui  font 
dans  tijle  St.  Domingue. 

LOrfque    les     Efpagnols     découvri-     Nourri- 
rent l'ifle  dont  je  parle,  ils  n'y  trou-  anciens ii 
verent  aucuns  animaux  à  quatre  pieds  ;  diens. 
les  Indiens  qui    l'habitoienc  ne    vivant 
que  de  volaille  &  de  poiiïon  ,  des  fruits 
&  des  légumes  que  la  rerre  leur  pro- 
duifoit.  Mais  dès  qu'ils  s'en  furent  ren- 
dus les  maîtres  ,  ils  peuplèrent  cette  ifle 
de  taureaux    ,   de  vaches  ,  de  chevaux 
&  de  porcs  ;  lefquels  en  cent  ans  fe  font 
tellement   multiplies   ,    que  lorfque  les 
François  y  abordèrent  ,   ils  ne  fe  don- 
noient  pas  la  peine  de    les  aller  cher- 
cher dans  les  bois  ,  ils  les  attendoient  au 
bord   de  la  mer  pour  les  tuer  ,  &  ils  en 
tuoient  autant  qu'ils  en  vouloient. 

Les  taureaux  y  font  fort  puiiTans  ? 
ils  ont  les  jambes  courtes  &  menues  ,  & 
courent  fort  vite.  La  nuit  ils  paillent 
dans  les  prairie?  y  _&  le  jour  ils  fe  reti- 
rent dans  les  bois  à  caufe  de  l'ardeur  du 
foleil.  LorfqVi's  font  blefles  fans  être 
eftropiés  ,  le  chaffeur  efl  obligé  de  fe 
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fauver  au-plutut  fur  un  arbre  ;  car  le 
taureau  vient  le  chercher  ,  &  le  tient 
quelquefois  trois  ou  quatre  heures  alTié- 
gé.  Ces  animaux  blefTent  fouvent  les 
chaffeurs  ,  &  les  tuent  auili-bien  que 
leurs  chiens. 

Il  y  a  encore   un  grand  nombre   de 
chevaux  ,  on  en  voit  quelquefois  cou- 
rir des  troupes  de  plus  de  cinq   cents 
enfemble  ;    mais   lorfqu'ils    voient    un 
homme   ils   s'arrêtent    tous.    Un  d'en- 
tr'eux  fede'tache^   approche  de -la  per- 
fonne  qu'il  a  vue  ;  lorfqu'il  en  efl  à  une 
porte'e  de  pifîoïet ,   il  fe  met   à  foufîler 
des  nafeaux  &  à  courir  de  toute  fa  for- 
ce ,  &  à  l'inftant  tous  les  autres  le  fui- 
Chevaux  vent-  Je  ne  fçais  fi  ces  chevaux  ont  dé- 
Auvages  à  génère  ,  e'tant  devenus  fauvages  ;  car  ils 
jîuoi  uu-  ne  ^onf  pas  g  Deaux   qUe  ceux  d'Efpa- 

gne ,  quoiqu'ils  foient  de  cette  race  :  ils 
ont  la  tète  fort  gro(Te  >  auili-bien  que 
les  jambes  ,  qui  font  même  raboteufes  , 
les  oreilles  &  le  col  long.  Ils  font  très- 
bons  pour  travailler  &  faciles  à  apprivoi- 
fer.  Les  Habitans  &  les  chaflèurs  s'en 
Manière  fervent  pour  porter  leurs  cuirs.  Voici 
dreC&  de  comme  ils  les  prennent.  Ils  tendent  des 

le,  appri-  lacs  de  corde  aiTez  forte  ^    fur  certaines 
voifer.  •  *  j 

routes  que  ces  animaux  ont  coutume  de 

fréquenter  :  ils  né  manquent  point  de 
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s'y  prendre  ;  quelquefois  même  ils  s'é- 
tranglent lorfqu'ils  le  prennent  par  le 
col.  Dès  qu'ils  font  pris  on  les  atta- 
che à  un  arbre  ,  on  les  y  laifTe  deux 
jours  fans  manger  ni  boire  ,  enfuite  on 
leur  donne  à  boire  &  à  manger  >  &  ils 
deviennent  aufîi  doux  que  s'ils  n'a- 
voient  jamais  été  fauvages.  Il  s'eil  trou- 
ve même  des  Boucaniers  qui  s'en  étant 
long- temps  fervis  ,  &  qui  n'ayant  plus 
la  commodité  de  les  garder  ni  de  les 
nourrir  ,  les  ont  lâchés.  Deux  mois  après 
ces  chevaux  rencontrant  leurs  maîtres, 
venoient  les  flatter  &  fe  laiffoient  re- 
prendre. On  en  tue  fouvent  pour  en 
avoir  la  graiffe  y  qu'on  levé  de  la  cri- 
nière &  du  ventre.  On  la  fait  fondre  , 
pour  s'en  fervir  au  lieu  d'huile  à  brûler. 

Les  fangliers  y  font   aufîi   en    grand    Induftrîé 
nombre  ,  &  fe  défendent  très-bien  con-  gKers  Jjê 
tre  les    chafTeurs     &i  leurs    chiens.    Us  défendre 
ne  vont  que  par  bandes    au   nombre  de  chaileun 
vingt-cinq   ou    trente   ,   &    lorfqu'une 
meute  vient  les  attaquer  ,  tous  les  mâles 
fe  mettent  devant ,  &  toutes  les  femelles 
avec  leurs  petite  derrière  ;  &  comme  il 
y   a  des  arbres    cui    contiennent   quel- 
ques vingt-cinq  à  trente  pas  de  circuit , 
ils  fe  mettent   contre  un   arbre  pour  les 
garantir.    Quand  ils  font  dans  quelque 
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lieu  où  il  n'y  a  point  d'arbre  ,  les  mâles 
forment  un  cercle  ,  au  milieu  duquel 
ils  placent  les  femelles  avec  leurs  petits. 
Lorsqu'ils  voyent  approcher  les  chiens  , 
il  font  fonner  leurs  dents  l'une  contre 
l'autre  y  comme  pour  donner  de  la  ter- 
reur à  leur.s  ennemis.  En  effet  leurs 
crocs  font  fi  tranchans  ,  qu'ils  ont  bien- 
tôt déchiré  un  chien  quand  ils  l'attra- 
pent. Il  femble  aufli  que  les  chiens  con- 
noifTent  les  mâles  y  &  qu'ils  ne  s'atta- 
quent qu'aux  femelles  qui  n'ont  point 
de  défenfes.  Il  y  a  des  fangliers  qui 
vont  feuîs  >  &  qui  toutefois  ne  biffent 
pas  de  fe  défendre  contre  une  meute  de 
vingt-cinq  à  trente  chiens  y  quand  ils 
peuvent  attraper  un  arbre  &  garantir 
leurs  tefticules  ;  car  quand  un  chien  les 
prend  par-là  y  ils  font  à  bas  &  n'ont 
plus  de  force.  S*!!  y  a  quelque  chien 
affez  hardi  pour  les  prendre  à  la  gorge  , 
il  elt  bien-tôt  en  pièces. 

On  y  voit  des  chiens  fauvages  qui 
ont  beaucoup  multiplié  dans  l'iilc,  par 
la  négligence  des  chaffeurs  Efpagnols 
&  François ,  qui  les  ont  lailTés  en  chaf- 
fant  dans  le  bois.  Leur  multitude  efl 
incroyable  ,  &  ils  reffembient  à  ncs  lé- 
vriers. Ils  font  fort  carnafïïers  ;  cepen- 
dant ils  n'ont  ni  la  hardieffe  P  ni  la  for- 
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ce  d'attaquer    les    chevaux  ;    mais  ils 

mangent  les  poulains  &  les  veaux.   Les 

fangliers   ne  leur  font   pas    peur  ;    car 

quelquefois    ils    fe    trouvent    enfemble 

plus  de  quatre  on  cinq  cents. 

Un  Boucanier  François  me  fit  remar-  r  Combat 
„     '  .  .  .       finguher. 

quer  une   troupe  d  environ    vingt-cinq 

ou  trente  chiens  qui  pourfuivoient  un 
gros  fanglier  ,*  enfin  ils  l'atteignirent , 
&  le  mirent  à  bas  dans  une  petite  prai- 
rie où  il  n'y  avoit  aucun  bois  :  cepen- 
dant nous  nous  étions  poftes  fur  un  ar- 
bre d'où  nous  vîmes  le  combat  ,  qui 
dura  près  de  deux  heures.  Ces  chiens 
déchirèrent  la  gorge  au  fanglier.  Lorf- 
qu'ils  l'eurent  tué  ils  fe  retirèrent  tous  à 
quartier  ;  cependant  un  d'entr'eux  fe 
détacha  &  alla  manger  feul.  Après  qu'il 
eut  mangé  ,  les  autres  de  compagnie  al- 
lèrent faire  la  "même  chofe  ;  mais  nous 
tirâmes  chacun  un  coup  de  fufil  ,  qui 
les  fit  fuir  ,  excepté  deux  qui  demeurè- 
rent fur  la  place  ,  &  nous  eûmes  le  fan- 
glier ,  qui  n'avoit  que  la  gorge  &  les 
tefticules  mangés. 

Le    Boucanier  m'expliqua   pourquoi  Ordre  que 
ce  chien  avoit  ainfi   mangé  feul;  c'eftj^v^^ns 
que  dans  toutes  les  troupes  de  chiens  il  gardent  en 
y  a  un  braque  qui  trouve   le  fanglier  ,  cn-aiiant. 
en  forte  que  quand  il  eft  pris }  les  autres 


3  54  H$*  des  Animaux  &  des  Plantes 
chiens  ont  coûtum  comme  par  hon- 
neur ,  de  le  laifTer  manger  le  premier.  Il 
me  jura  qu'il  avoit  toujours  obfervé  la 
même  chofe  >  &  je  l'ai  depuis  remarqué 
auiïi  plus  de  vingt  fois. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  meutes  des 
Boucaniers  il  y  a  un  braque  qui  va 
toujours  devant.  Dès  qu'il  a  trouvé  le 
fanglier  il  ne  donne  que  deux  ou  trois 
ccups  d'aboi  ;  à  l'inftant  les  autres  chiens 
partent  ,  &  pourfuivent  le  fanglier  _,  tan- 
dis qu'il  les  regarde  faire.  Lorfque  le 
fanglier  eft  mort  ,  le  chaffeur  donne  à 
fon  braque  un  morceau  ,  qu'il  mange 
feul  ,  &  il  ne  donne  rien  aux  autres 
que  quand  ils  font  revenus  de  la  chaiTe. 
Il  y  a  de  l'apparence  que  comme  les 
chiens  fauvages  font  venus  des  meutes 
entières  oubliées  dans  les  bois  par  les 
chaffeurs  ,  ils  ont  pu  retenir  le  même 
ordre  de  chaffer. 
Sangl:ers  Une  cno^e  a^ez  particulière  ,  c'eft 
apprivoi-  qu'on  peut  apprivoifer  ,des  fangliers  ,  & 
kb  dreîfer  à  la  chafle  comme  des  chiens. 
Je  l'ai  même  expérimenté.  Un  jour 
nous  trouvants  une  femelle  qui  avoit 
des  p  tits  fort  jeunes  ,  nous  les  appor- 
tâmes à*  notre  demeure  ,  nous  leur  ha- 
chions de  la  viande  bien  menue  qu'ils 
mangeoient.    Il   en    mourut   quelques- 
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uns  ;  mais  nous  en  fauvâmes  quatre  , 
qui  nous  fuivoient  ,  &  jouoient  avec 
nous  comme  des  chiens.  Quand  ils  frou- 
voient  une  bande  de  fangliers  ,  ils  fe 
méloient  avec  eux  ,  &  les  amenoient 
vers  nous.  Un  jour  il  s'en  écarta  un  y  & 
nous  le  croyons  perdu  ;  mais  trois  jours 
après  il  revint  avec  une  bande  de  fan- 
gliers ,  &  nous  en  tuâmes  quatre. 

Il  fe  trouve  encore  dans  cette  ifle 
beaucoup  d'oifeaux.  Je  ne  parlerai  que 
de  quelques-uns  qui  ne  reiîemblent  pas 
à  ceux  que  nous  avons  en  Europe. 

Les   perroquets    y    font    en     grande 
quantité.  Quoique  ces  oifeaux   portent 
le  même  nom  ,  ils  différent  néanmoins 
beaucoup  entr'eux.     On   ne    rencontre 
jamais  ces  oifeaux  feuîs  ,  ils  volent  tou- 
jours par  b  inde  ,  &  vivent  de   femence 
comme  les  ramiers  ;   ils  font  leurs    nids 
dans  de  certains  trous  d'arbres  ,  où  Tan- 
née   précédente   Po-feau    nommé    char- 
pentier avoit  fait  le   fien  ,    &    il  femble 
que  la  nature  ait  commis  ces  petits  oi- 
feaux pour  rendre  ce  fer  vice  aux  perro-     L'oifeau 
quets.   Leurs  petits   dans   ces  trous  ne  t^lqu'oi 
font  jamais   mouillés  ;   ils  les   font  en  utile  au 
nombre  impair  ,  fçavoir  trois   ,   cinq  &  Perro<luet> 
fept.  Le  premier  nombre  eft  plus  ordi- 
naire ,  &  le  dernier  plus  rare.  Quand 
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on  veut  les  élever  &  les  apprivoifer  ,  il 
faut  les  dénicher  pendant  qu'ils  font  jeu- 
nes :  car  quand  ils  font  grands  ,  & 
qu'on  les  prend  avec  des  appâts^  ils  de- 
meurent toujours  fauvages  ,  &  ne  par- 
lent jamais.  Pour  avoir  les  jeunes  y  il 
faut  couper  par  le  pied  l'arbre  où  ils 
ont  fait  leur  nid  ;  car  on  n'y  fauroit 
monter  9  &  il  arrive  fouvent  que  l'arbre 
en  tombant  les  tue  ;  fi-bien  que  de  deux 
ou  trois  nichées  on  ne  fauve  que  deux 
ou  trois  oifeaux. 
Charpen-  -^e  charpentier  eft  un  oifeau  qui  n'eft 
tier,  pour-  pas  plus   gros    qu'une  alouette.    Il  a  le 

nommé      'Dec   ^onE  ^'un  1oon  Pouce  >   pointu  &  û 
dur  ,  qu'en  un  jour  de  temps  il  perce  nn 
palmifte    jufqu'au  cœur  ,  qui   eft   plein 
de  jnoelle.  Il  eft  à   remarquer  que    le 
bois   de  cet  arbre  eft  fi  dur  ,  que    les 
meilleurs  inftrumens  de  fer  rebrouftent 
defTus. 
•  Singula-      Les   foux  font  certains   oifeaux  ainfi 
nte  des  oi-app£j]^s  parce  qu'ils  fe  biffent  prendre  à 
pelles        la  main.   Le  jour  ils    font  fur  les  ro- 
ïoux.        chers ,  d'où  ils  ne  fortent  que  pour   al- 
ler pêcher.  Le  loir  ils  viennent  fe  reti- 
rer fur   les  arbres  :  lorfqu'ils  y  font  une 
fois  perchés  ,   quand    on  y  mettroit  le 
feu,  je  crois  qu'ils  re  s'en  iroient  point, 
à  moins   qu'ils   ne  le  fentinent ,    c'efl 
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pourquoi  on  peut  les  prendre  tous  juf- 
qu'au  dernier  fans  qu'ils  branlent.  Us 
fe  défendent  pourtant  Je  mieux  qu'ils 
peuvent  avec  leur  bec  ;  mais  ils  ne  fau- 
roient  faire  de  mal.  Pour  moi  j'ai  tou- 
jours conjecture  qu'ils  ne  voyent  point 
la  nuit  ,  autrement  un  oifeau  fauvage 
ne  fe  laifferoit  jamais  prendre;  car  ceux- 
là  ne  fe  laiilent  point  approcher  durant 
le  jour.  Ges  oifeaux  font  de  la  groffeur 
des  canards  y  &  leur  reffemblent  afiez  , 
leur  bec  eft  comme  celui  d'une  grue  , 
très-piquant  par  le  bout ,  &:  fait  en  for- 
me de  fcie  par  les  cote's  ;  ce  qui  empê- 
che que  lepoiffon  ne  leur  e'chappe  quand 
ils  l'ont  pris. 

Il  y  a  une  autre  forte  d'oifeaux  qu'on 
nomme  fgegates  ,   à   caufe   de  leur  vol 
qui  eft  extrêmement  fubtil.    Ils  volent 
en  l'air  fans  qu'on    leur    voye  remuer 
aucune  chofe  ,  &  ne  laiffent  pas  d'avan- 
cer   plus    vite  qu'aucun    autre    oifeau. 
D'autres  croyent  que  c'eft  d'eux  que  les    D'où  les 
frégates   ont   pris   leur    nom  >  à  caufe  ^tp^r 
qu'elles  vont  mieux  à  la  voile  qu'aucun  leur  nom- 
autre  navire  ,   qu'elles  ont  l'avantage  y 
aufli-bien  que  de  certains  vaiffeaux  ,  de 
pouvoir  également  attaquer  ,  fe  retirer, 
combattre,  &  fe  de'gager  fans  rien  rif- 
Cjuer. 
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Combat  Ces  oiTeaux  donnent  la  chalTe  aux 
fane?  *  "  ^oux  ^ont  nous  venons  de  parler  ;  ils 
les  font  lever  de  defîus  les  rochers  où 
ils  font  perchés  ,&  ils  les  battent  avec 
le  bout  de  leurs  ailes.  Les  foux  ,  qui  ne 
le  font  pas  trop  dans  cette  occafion  , 
pour  fe  dérober  à  la  pourfuite  de  leurs 
ennemis  ,  vomifTent  tout  le  poifïbn 
qu'ils  ont  péché.  Les  frégates  qui  ne 
cherchent  autre  chofe  ,  le  reçoivent  à 
mefure  que  les  autres  le  jettent  ,  avant 
qu'il  tombe  dans  l'eau.  C'eft  à  la  véri- 
té la  chofe  la  plus  divertifTante  qu'on 
puiffe  voir  dans  l'Amérique. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  des  oi- 
feaux qui  fe  rencontrent  dans  Pifle  de 
faint  Domingue.  J'en  indiquerai  plus 
bas  quelques  autres  efpeces ,  &  je  trai- 
terai aufTi  de  certains  animaux  à  quatre 
pieds  y  dont  on  n'a  point  encore  parlé  : 
car  depuis  que  les  Efpagnols  habitent 
l'Amérique  ,  nous  n'avons  fur  cette 
contrée  que  des  mémoires  fort  impar- 
faits ,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Mais 
je  puis  afïurer  que  jamais  perfonne  n'en 
aura  écrit  avec  plus  de  fidélité  &  d'exac- 
titude que  moi  ,  parce  que  j'ai  tout  vu 
&  tout^prouvé  moi-même. 
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CHAPITRE      VI. 

Des  Reptiles  de  tijle  de  St.  Domingue. 

ON  voit  dans  la  mer  une  fî  grande 
multitude  de  reptiles  &  de  poif- 
fons  ,  qu'il  n'y  a  que  celui  qui  les  a 
crées  qui  en  puiffe  connoître  le  nom- 
bre ,  l'efpece  &  les  propriétés  ;  &  com- 
me plusieurs  en  ont  écrit  ,  il  fuffira  de 
parler  de  ce  que  l'iile  de  faint  Domin- 
gue renferme  de  plus  particulier  à  cet 
égard  ,  &  de  moins  connu. 

Je  commence  par  la  Tortue.  Cet  ani-  Anatomie 
mal  n'a  point  de  langue  y  il  n'a  point  ff-f-  rtuc 
non-plus  d'organe  pour  ouir  ;  mais  il  a 
la  vue  très  fubtiie.  On  ne  lui  trouve 
point  de  cevvelîe,  Ton  foyc  eft  commece- 
îui  d'un  veau  ,  &:  d'une  fubftance  fembla- 
ble  à  celle  du  foye  d'un  homme.  LaTor- 
tue  eft  prodigieufement  pleine  d'œiifs 
de  toute  forte  de  groffeurs  ;  les  plus  gros 
font  comme  nos  œufs  de  poule,  fans  co- 
quille y  femblables  à  ceux  que  les  poules 
font  trop  tût.  Leur  fang  eft  toujours  li- 
quide ,  &"  ne  fige  jamais  fans  qu'on  y 
puifïc  remarquer  ni  froideur  ni  chaleur. 
Quand  on  le  crut  >  ii  ne  iaiiTe  pas  de  fe« 
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coaguler  comme  celui  de  porc.  Je  n'ai  ja~ 
mais  pu  remarquer  de  circulation  de  fang 
dans  ces  animaux  ,  &  tous  leurs  vaif- 
feaux  font  femblables  ;  on  ne  peut  pas 
dire  fi  ce  font  veines  ou  des  arterres  : 
néanmoins  quand  on  les  a  tuées ,  le 
cœur  palpite  fort  long-temps.  J'en  ai 
gardé  quelques-unes  qui  ont  palpité 
jufqu'à  dix-huit  heures  de  temps  :  tou- 
te la  chair  palpite  de  même  ;  mais 
moins  long-temps  que  le  cœur.  La 
chair  eft  compofée  de  gros  fibres  qui 
contiennent  beaucoup  de  fuc.  Les  muf- 
clés  font  longs  &  plats;  la  graiffe  efl 
verte  comme  de  l'herbe  ,  &  on  y  remar- 
que un  tiiTu  de  quantité  de  fibres.  Cette 
graiiTe  eft  ordinairement  aux  côtés  ,  fur 
le  ventre  ,  &  proche  des  ifles ,  la  graille 
de  leur  boyau  eft  jaune  comme  farFran  , 

6  leur  fert  de  nourriture  :  car  j'ai  re- 
marqué qu'on  peut  laiflèr  une  tortue 
trois  femaines  fans  manger  avant 
qu'elle  meure  y  &  en  l'ouvrant  on  trou- 
ve vuides  les  lieux  où  cette.  graifTe  a  cou- 
tume de  féjourner  ;  il  n'y  refle  que  des 
membranes ,  &  des  fibres  gluans  ,  où 
elle  eft  ordinairement  attachée.  Je  l'ap- 
pelle graifTe  ,  parce  que  quand  elle  eft 
fondue  elle  demeure  fans  confiftance 
çorome  de  l'huile ,  au-îieu  qu'aupara- 
vant 
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'  2%  e'le  ?  auffi  ferme  1»e  '*  graifTe    Suite  de 
"e  i  orc.  Les  Tortues  ont  quatte  pattes  l'*™°- 
en  forme  d'ailerons  ,  avec  des  ongles.  Ç£& U 
ies    os  y   font    dans    le    même  ordre 
qu  aux  animaux  parfaits.  Les  pattes  de 
devant  fon  composes  de  l'Omoplate  & 

y, l  ™"w.  qui  font  renfermées  fous 
I  ecai.je   qu  on    nomme    C        ace     & 

en-dehors  font  le  iW^  &  le  CuU- 
MÏ  '^  i"  ofre!^du  Carpe  tk  à* 
Métacarpe,  fèmblables  à  ceux  des  doigts 
des  animaux  parfaits.  Aux  pattes  de 
dernereonremaroueles^.l^/e- 

^T,&  du  ^atarfe  ;  les  orteils  font  " 
en-dehors      &  compofent  les  pattes  de 

l  ère.  La  1ueue  fi™  par  des  verte- 
Djes ,  comme  le  col  ;  mais  elles  ne  s'é- 
tendent pas  dans  toute  leur  longueur, 
eJ'es  font  attachées  à  la  Carapace  ,  & 
tiennent  à  des  demi  -  vertèbres  qui  fui- 
vent  le  ong  de  la  Carapace  depuis  le  co! 
julqu  a  la  queue.  Le  deffus  de  leur  écaille  - 
fe  nomme  par  les  François  ,  comme  je 

p;  i£P  dï  '  Car°Pace  >  &  ie  ^fTous 
Plfflron.  Le  deffiis  eft  fait  comme  le 
dôme  dune  maifon  ,  &  le  àedbus  eft 
plat  ,  les  Efpagnols  les  nomment  Cara- 
pacaejL  Plafiron.  Cette  Carapace  &  ce 
Tome  I.  n 
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pîafhon  font  compofés  d'une  fubflance 
offeufe  &  cartilagineufe.  Quand  on  les 
ouvre  on  le  met  fur  le  dos  ,  &  on 
coupe  le  Plailron  tout  autour  ,  pour 
l'enlever. 

Une  de  ces  Tortues  peut  fournir  plus 
de  deux  cents  livres   de  viande   ,    ians 
compter   la   graille  ,   que  l'on  fond  & 
dont   les  habitans   tant   Efpagnols   que 
François    fe   fervent    pour    affaifonner 
leurs  légumes.  On  trouve  des  Tortues  , 
qui,  lorfqu'elîes  font  grafTes^  fournifTent 
plus   de     trente    pintes   d'huile.     J'ou- 
.  bliois  à  dire   que  les  Tortues  franches 
n'ont  fur   leur  caparace   qu'une   petite 
écaille  fort  tendre   qui  ne  peut  fervir 
à  rien  qu'à  faire  des  -verres  de  lanfer- 
E£èt  de  nés.  La  chair  de  ces  Tortues  efî  de  fort 
la  graifle  Don  août  ,   &   aiTez  nourrifïante  ;  mais 
dcTortuc' la  graine   qu'on  mange    avec  la  viande 
efî  fi  pénétrante  ,  qu'on  la  fue   comme 
on  la  mange  :  car  le  linge  qu'on  porte 
fe   pourrit  ,  fi  on   le   garde  trop  long- 
temps. On  peut  dire  auffi  qu'elle  puri- 
fie la  maflè    du  fang  :  car  fi  quelqu'un 
eft  mal  fain  ,   il  n'a   qu'à    manger  de 
cette  viande    deux    ou    trois  mois  de 
temps  ,  fcns  prendre   d'autre  nourritu- 
re ,"  il    deviendra  fort   fain   ;  &  s'il  a 
.3  impureté  du  mal  Vénérien,  fon 
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corps  deviendra  plein  de  galle  &  de  fa- 
îerJ  ,  après  quoi  il  fe  trouvera  plus  fain 
que  s'il  avoit  ufé  des  meilleurs  remè- 
des de  l'Europe.  Les  x4.venturiers  paf- 
fent  quelquefois  deux  ou  trois  mois 
dans  l'ifle  de  faint  Domingue  à  manger 
de  cette  viande  pour  fe  régaler. 

La  Tortue  fe  nourrit  d'herbe,  qu'elle 
,  comme  les  Vaches  ,  fur  certains 
tonds   qui  font  le  long  des  ifles  de 
meriçue  ,  femblables  à  de  grandes  prai- 
ries.   Il  y  a  fept  à  huit  brâ.Tcs  d'e 
comme  elle  eft  fort  claire  quand  la  mer 
eft  calme  ,  on  voit  le  fonds  d'un  beau 
verd   qui   réjouit  la  vue.    L'herL. 
y  croit  eft:  longue  d'un  pied  ,  la  £\ 
eft  unie  &  aufli  platte  d'un  coté  que  de 
l'autre.   Ce  font   là  les  prairies  où  les 
Tortues  vont  paître:   Après  qifejl 
bien  mangé  >  elles  vont  à  l'embouchu- 
re des  rivières  ,    pour  boire  de   l'eau 
douce.     Elles   ne  fçauroient   demeurer 
plus   d'un  quart-d'heure  dans  ce   1 
fans  prendre  l'air  ;  elles  viennent  donc 
refpirer,  puis  elles  retournent  au  fond; 
&  quand  elles  ne  mangent  point  > 
ont  toujours  la  tête  hors  de  Peau  ;  à  la 
moindre   chofe  qu'elles  apperçoivent  y 
elles  s'enfoncent  aufÊ-tôt.    Elles 
tous  ks  ans  à  terre  pour  pondre 

Q2 
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Comment  œufs  •  elles  font  avec  leurs  pattes  de  de- 
lesTorru^s  j  j  i     ri  i  »  cl i< 

font  leurs  vant  des  trous  dans  Je  iable  ;  c  eit-la 
oeufs,  qu'elles  pondent  ,  après  quoi  elles  les 
recouvrent  &  s'en  retournent.  Elles  y 
reviennent  quinze  jours  après  ,  &  font 
la  même  chofe  jufqu'à  trois.  Elles 
pondent  à  chaque  fois  quatre  -  vingt  , 
quatre-vingt-dix  ^  jufqu'à  cent  œufs  ] 
les  œufs  demeurent  dans  le  fable  pen- 
dant vingt-quatre  ou  vingt-cinq  jours  , 
au  bout  defquelson  voit  les  petites  Tor- 
tues fortir  du  fable  ,  &  courir  à  la  mer, 
011  elles  ont  bien  de  la  peine  à  entrer  ; 
car  la  lame  qui  bat  au  rivage  les  rejette 
toujours  à  terre.  D'un  autre  côté  les 
oifeaux  en  mangent  la  plus  grande  par- 
tie avant  qu'elles  puifTent  les  éviter  :  car 
elles  font  neuf  jours  fans  pouvoir  cou- 
ler à  fond 'ii- bien  que  pendant  ce  temps- 
là  les  oifeaux  ,  qui  vivent  de  poiffons , 
les  mangent  prefque  toutes  y  &  on  peut 
s'afTurer  que  de  cent  à  peine  s'en  fauve- 
t-il  une  feule.  Il  eit  vrai  que  s'il  n'en 
périfTbit  point  ,  les  Navires  ne  pour- 
roient  pas  voguer  fans  en  écrafer  un 
très-grand  nombre.  Leurs  œufs  font 
très-bons  à  manger,  &  très-nourrilTans  : 
ils  ne  fe  gâtent  jamais  ;  car  quoique  les 
petits  commencent  à  fe  former  ,  ou 
u'ils  foient  tout  à- fait  formés  ,  on  les 
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trouve  toujours  bons.  Je  ne  l'aurois  ja- 
mais cru  y  fi  je  n'en  avois  fait  l'expé- 
rience. Il  eft  vrai  que  l'on  dit  que  la 
faim  tait  trouver  tout  bon.  Quand  les 
gens  de  ce  pays,  Efpagnois  ou  François, 
rencontrent  des  œufs  de  Tortue  ,  ils  les 
font  fécher  au  foîeil  :  le  jaune  fe  dur- 
cit ,  &  efl  très-bon  ^  fe  confervant  long- 
temps ;  mais  quand  ils  font  vieux  ,  ils 
deviennent  un  peu  acres  à  la  gorg::  ,  à 
cauie  qu'ils  (ont  très-huileux. 

Les  habitans  de  l'Amérique  ont  trois    Ma 
manières   de   prendre  ces  Tortues.   La  f£?>:ure 
première  avec  des  rets   qu  us  nomment  rucs 
Folles  y    qu'ils   tendent   fur    cts  for 
d'herbes  ,  où  les  Tortues  paillent,  com- 
me on  fait  un  tramail.  Les   Tortues  ve- 
nant à  paffer  ,  s'y  embarraffent  les  pat- 
tes y  &  y  demeurent  accrocha 

La  féconde  manière  fe  pratique  lors- 
qu'elles viennent  pondre  à  terre.  Les 
habitans  qui  gardent  ces  lieux  où  elles 
ne  manquent  jamais  de  venir  tous  les 
ans  ,  les  renverfent  fur  le  dos  y  &  les 
empêchent  de  retourner  à  l'eau.  Pour 
les  renverfer  ainfi  y  ils  fe  mettent  deux 
enfemble  ,  tenant  par  les  deux  bouts 
un  bâton  qu'ils  pofent  fur  le  fable  dans 
l'endroit  où  la  Tortue  doit  paffer  ;  & 
quand  elle  a  les  deux  pattes  de  devant 
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pâlîtes  ,  ils  la  foulevent  ,  &  lui  font 
faire  le  faut  à  Ja  renverfe  y  ou  fur  le 
cote.  Un  feul  homme  peut  faire  cette 
opération  ;  mais  avec  plus  de  peine. 
Celle-ci  eft  la  plus  fàre  ;  car  les  Tortues 
echapperoient  fi  on  vouloit  les  prendre 
par  le  corps  avec  les  mains. 

La  troifiéme  manière  fe  pratique 
avec  des  harpons  ,  qui  font  des  doux 
de  charrettes  ,  fans  tête  ,  à  quatre  quar- 
tes, égales  ,  fort  pointus  &  bien  trem- 
pés. On  attache  chaque  clou  au  bout 
d'une  ligne  de.  cinquante  à  foixânte 
braiTes  de  long  de  la  greffe  ur  du  petit 
doigt.  Le  bout  du  cbu  ,  qui  doit  être 
tout  rond  ,  s'enchafle  au  bout  d'un 
bâton  dans  une  virolle  de  fer.  Le  bâton 
doit  ^avoit  de  long  deux  brades  &  de- 
mie ,  &  on  Tattachc  a  la  ligne  avec 
une  petite  ficelle  coulante  ,  afin  ce  pou- 
voir toujours  la  reprendre.  Ceux  qui 
veulent  faire  cette  pèche  fe  mettent 
cinq  ou  fix  dans  un  Canot  ,  plus  ou 
moins  ,  félon  qu'il  eft  grand.  Un  d'en- 
tr'eux  eft  fur  le  devant  tout  debout , 
&:  tient  à  la  main  un  bâton  ,  qu'on 
nomme  Varre  ,  d'un  nom  Efpagnol 
qui  veut  dire  gaule  ,  &  fur  fon  bras 
gauche  il  tient  la  ligne  ,  à  laquelle,  eft 
attaché  ce  clou.  Dès  qu'il  voit  une  Tor- 
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tue  au  fond  ,  il  lui  lance  ce  clou  fur  le 
dos ,  dans  la  Carapace.  Alors  la  Tortue 
prend  une  /1  grande  erre  _,  qu'elle  en- 
traine le  Canot  plus  vite  que  s'il  alloit 
à  la  voile.  Mais  comme  ces  animaux 
ne  peuvent  demeurer  long- temps  fous 
l'eau  fans  refpirer  ,  le  Harponeur  fe  pré- 
pare à  lui  lancer  l'autre  clou  qui  eft  à 
l'autre  bout  de  fa-  ligne.  Quand  elle  a 
ces  deux  clous ,  on  la  tire  dans  le  ca- 
not ,  &  on  la  met  fur  le  dos  ;  dors  elle 
ne  peut  fe  débattre.  Le  temps  que  l'on 
prend  pour  cela  ,  eft  le  Ébir  ,  le  matin  , 
&  la  nuit  ,  qui  eft  préférable  ;  car  les 
Tortues  ne  mangent  guéres  que  la  nuit. 
Le  jour  on  va  remarquer  les  lieux  où  fe 
trouvent  les  bancs  d'herbes.  On  obfer- 
ve  au (Ti  s'il  y  a  beaucoup  d'herbe  fur 
l'eau  ;  car  c'eft  une  marque  que  la  Tor- 
tue y  vient  paître. 

Il  femblera  peut-être  étrange  ,  que  la 
nuit  foit  le  meilleur  t<  mps  pour  pren- 
dre les  Tortues  à  la  varre  :  Cependant 
plus  îa  nuit  eft  obfcure  &  plus  le  temps 
eft  favorable  ;  car  les  Tortues  en  na- 
geant remuent  l'eau  ,  qui  eft  fort  claire, 
&  qui  paroit  comme  quatre  feux  allu- 
més au  mouvement  des  quatre  nageoi- 
res ou  pattes  de  la  Tortue.  En  forte 
qu'en  jettant  la  varre  au  milieu  de  ces 
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quatre  lumières ,  on  ne  manque  jamais 
(on  coup,  foit  qu'il  fafTe  clair  de  lune  ou 
non  ;  car  de  manière  ou  d'autre  la  Tor- 
tue paroit  toujours  blanche  comme  de 
l'argent  fur  le  tond  de  l'herbe  qui  femble 
noir.  Les  Indiens  ont  été  les  premiers  à 
prendre  la  Tortue  avec  desharpons;mais 
les  Espagnols 'ont  inventé  la  varre  ,  avec 
u  ,  &  on  peut  dire  qu'ils  font  plus 
habiles  à  cette  pèche  qu'aucune  autre 
Nation  de  l'Amérique. 

La  féconde  forte  de  Tortue  ne,  diffère 
point  de  la  première  ^  finori  qu'elle  efl 
plus  petite  ;  elle  a  la  tête  un  peu  plus 
longue  ,  fon  écaille  qui  c(t  fur  le  Cara- 
pace efl:  épaiffe.  C'eft  celle  dont  on  fe 
fc rt  en  Europe  pour  faire  les  ouvrages 
.ille  Tortue.  Les  Efpagnoîs  nom- 
ces  Tortues  ,  Carey  >  &  les  Fran- 
çois Caret.  Ces  gens  les  pèchent  feule- 
ment pour  en  avoir  l'écaillé  ,  qu'ils 
vendent  cher  ;  car  pour  la  chair  elle  ne 
vaut  rien.  J'en  ai  pourtant  mangé  faute 
d'autre  chofe  ;  mais  je  l'ai  trouvée  fort 
mauvaife.  Elles  paifTent  comme  les  Tor- 
tues franches ,  mais  dans  des  lieux  pier- 
reux &  pleins  de  mouffe  marine.  Elles 
fent  à  l'égard  des  autres  ,  ce  que  font 
parmi  les  animaux  terreitres  ,  les  mou- 
tons par  rapport  aux  vaches.  Celles  -  ci 
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Veulent  être  dans  un  bon  fonds  ,&  les  au- 
tres fe  plaifent  mieux  far  les  montagnes. 

Lorfque  les  Efpagnoîs  ont  pris  ces 
tortues ,  ils  les  mettent  toutes  vives  fur 
le  feu  ,  &  Pécaille  fe  levé.  Un  Efpagnol 
m'a  allure'  qu'il  en  avoit  un  jour  mar- 
qué une  de  manière  à  pouvoir  la  recon- 
noitre  ;  qu'après  l'avoir  ainfi  dépouil- 
lée de  fon  écaille  il  l'avoit  rernife  à 
l'eau  ,  &  que  trois  ans  après  il  la  reprit 
avec  une  aufti  belle  écaille  que  jamais. 
Ces  tortues  peuplent  comme  les  pre- 
mières ;  mais  elles  ne  font  pas  tant 
d'œufs  ,  &  ne  font  pas  fi  communes. 
Leur  graifTe  ,  qui  n'eft  pas  ii  verte  que 
celle  des  premières  ,  eft  admirable  pour 
toutes  les  douleurs  froides  ,  étant  fort 
pénétrante.  Elles  font  fi  fortes  par  le 
bec  _,  qu'il  eft  impofîible  de  leur  arra- 
cher ce  qu'elles  tiennent.  Il  y  a  une- 
fùbtilité  à  tuer  les  tortues  de  quelques 
fortes  qu'elles  foient  ,  car  ii  on  les  frap- 
pe fur  la  tête  on  ne  peut  pas  les  afïbm-- 
mer  avec  un  levier  ;  &  en  les  frappant 
avec  le  fimpîe  manche  d'un  couteau,  fur 
le  nez  qui  eft  au-deffus  du  bec  en  for-  Secrî51-- 
me  de  deux  petits  trous  par  ou  elles  les  tortue** 
prennent  Pair  ,  elles  faignent  en  abon- 
dance  &  meurent  bientôt  après. 

La  troifieme  forte  de  tortue  eft  plus 

•     G*. 
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large  .  plus  longue  &  plus  -platte  que 
les  deux  autres ,  6c  a  une  fort  groffe  tê- 
te.C'eft  pour  cette  raifon  que  les  Anglois. 
la  nomment  Loger-het ,  qui  veut  dire 
grolTè-  tête  ,  les  Efpagnols  Calvana  ,  6c 
les  François  Cahoanne.  Cette  forte  de 
tortue  n'eft  jamais  grafîè  ,  &  a  beau- 
coup plus  mauvais  goût  que  le  caret , 
elle- pond  comme  ies  autres  ,  &  fes  œufs 
font  auiîi  fort  bons.  L'écaillé  de  cette 
dernière  eft  comme  celle  de  la  tortue 
franche  ,  &  ne  fert  à  rien.  On  nen  man- 
ge que  comme  du  caret  ,  au  befoin. 

La    quatrième    forte    de  tortue   ne 
diffère  point   de   la    cohanne  ,      finon 
qu'elle  eft  encore    plus   groffe    &   fort 
grade  ,   elle    ne  fert  à  rien  qu'à  faire 
de  l'huile  pour  brûler.  Toute  fa  cara- 
pace  eft  eartilagineufe  ,   &  on  peut  là 
Cîioferc- couper    comme    on    veut.    C'eft    une 
marqua-    chofe  afTez    remarquable  ,     que  toutes 
différentes  ces  f°rî:es  ^s  tortues  ne  fe  mêlent  point 
fortes    de  les  unes*avec  lès  autres  ;  mais  feulement 
loïtues.    c!iaciine   avec  fon  fembîabîe  ;   la  tortue 
franche  avec  la  franche  ,•   le  caret  avec 
le   caret ,   ainfi  des  autres.  Je  m'en  luis 
informé  à  un  vieux  Varreur  Efpagnol  , 
qui    faifoit  ce    métier  depuis  quarante 
ans  \    il     m'a    dit    n'avoir    jamais   vu 
une  efpece    fe   mêler  avec   une  autre 
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qui  foit  différente  de    la    fienne. 

Ces  quatre  fortes  de   tortues  fe  tien- 
nent ordinairement    dans    la   mer  ,   & 
ne  viennent  à  terre  que  pour  y  pondre 
leurs  œufs  ,    bien    différentes   de  deux 
autres  efpeces    que   nous  connoifîbns  ; 
c'eft  -  à  -  dire  de  la  tortue  de  terre  qui 
ne  va  point    à  l'eau  ^   &   de   celle   qui 
demeure  toujours  dans  l'eau  douce.   La 
tortue  de    terre    efr   longue    de    deux 
pieds   ou  environ  ,    &    large  d'un  pied 
feulement.  Ce  font  là  les  plus  groiTes  , 
elles  font  de    figure    ovale  ,  &    ont    le 
dos    ou  le  carapace  en  arcade  ?  &  fort 
dur.  On   ne   peut  le  cafTer  avec  les  plus 
forts  inftruments   tant  que  la  tortue  eft 
en  vie.     Cette  tortue  efr  comme  celle 
de  mer  ,  excepté   les  pattes ,  où  elle  a 
cinq  griffes  qui  lui  fervent  à  faire  des 
trous  dans  îa   terre  ou   elle   fe  retire. 
Elle  n'a  point  d'écaillé  fur  fa  carapace  , 
qui  eft   feulement    figurée  de    jaune  &: 
cfe   noir.    Les  Espagnols  en  ont  beau- 
coup dans  leurs  magafîns,  &  ils  les  man- 
gent. 

La    tortue  d'eau   douce  n*efr    c 
rente    de  îa   tortue  de  mer  ,   qu'en  ce 
qu'elle  eft  plus  petite  ,   &    a  des  gi 
pareilles  les  des  tortues   que   Yot» 

voit  clans  les  étangs  en  Eurooe, 
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Du  nombre  de  celles  qui  fe  retirent 

&  Te  nourrirent  dans  les  rivières  ,  il  y 

en   aqui  ne  font    pas  plus  grandes  que 

Ja   main.    Un   jour  e'tant    en  Natolie  , 

j'en  apportai  une  dans  une  maifon.  On 

"Puanteur  commença  à  fe  plaindre  que  l'on  fentoit 

d'une efpe- mauvais  >   &  .cela  dura  long-temps  fans 

ce  de  tor-  QU'on  fût  ce  qUe  c'e'toit.  Je  protefte  que 
tue.  "       .     .       ,n.  r      .  , r      r  .   ? 

jamais  je  n  ai  lenti  une  odeur  li  îniup- 

portable.  On  peut  bien  les  nommer 
Tortues  puantes.  Cette  puanteur  vient 
d'un  limon  falineux  &  fulphuré  dont  ces 
animaux  fe  nourriiTent. 
Anatomie  Le  Lamentin  eil  excellent  pour  la 
duiainen-  nourriture  de  l'homme;  il  a  le  corps 
fait  comme  une  baleine  julqu  a  la 
queue  ,  qui  eft  platte  &:  ronde.  Les  au*- 
tres  poiftons  ont  tous  la  queue  félon 
les  cures  ,  au  contraire  le  Lamentin  l'a 
toute  unie  au  ventre  &  au  dos.  Sa  tête 
eft  comme  celle  d'une  taupe  ;  (on  mu- 
fean  ne  diffère  nullement  de  celui  d'une 
vache  ;  fes  yeux  font  fembîables  à  ceux 
d'un  porc  ,  fes  mâchoires  à  celles  d'un 
chevai.  Il  n'a  point  de  dents  de  de- 
vant ,  mais  feulement  une.  calofite  dure 
comme  un  os  ,  avec  quoi  il  pince  l'her- 
be. Il  a  trente  -  deux  dents-  molaires 
aux  eûtes  des  deux  mâchoires.  On  re- 
marque que    cet    animal  ne    peut  pas 
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bien  voir  à  caufe  de  la  petitefTe  de 
fes  yeux  ,  où  iî  y  a  fort  peu  d'humeur 
6c  point  d'iris.  Enfin  Tes  nerfs  optiques 
font  très-petits  ,  &  il  n'a  que  très-peu 
de  cervelle.  On  trouve  dans  fa  tète 
quelques  offelets  ,  que  les  François  & 
les  Efpagnols  difent  être  bons  pour 
plusieurs  maladies  de  la  tête  ,  comme 
l'épilepfie  ,  ou  mal  caduc  &  les  verti- 
ges. Mais  comme  je  ne  i'ai  jamais 
éprouvé  qu'inutilement  ,  je  n'ai  ja- 
mais auiîi  pu  appercevoir  que  îa  fubf- 
tance  de  ces  offelets  fût  vomitive  ,  com- 
me on  l'a  cru.  On  remarque  dans  le 
Lamentin  tous  les  organes  néceflaires 
à  l'ouie,  &  on  peut  dire  que  c'ed  de 
tous  l'es  animaux  celui  qui  entend  le 
mieux  ,  fi  ce  qu'on  ajoute  eft  vrai  ,  qu'il 
entend  du  fond  de  l'eau.  îl  y  a  des 
qui  après  de  longues  expériences 
ont  reconnu  3  que  îoiTcu'un  vaiffeau 
arrive  dans  un  port  ,  ou  une  baie  ,  où 
iî  fe  trouve  du  Lamentin  ?  &  qu'ils 
tirent  quelques  coups  de  canon  ,  tous 
ces  animaux  fuient  ;  enforte  qu'on  eft 
long- temps  fans  en  rencontrer. 

Ceux  qui  vont  à  îa  pèche  de  cet  ,  Précau- 
animal  ,  font  obligés  de  fe  fervir  de  ra-  p^a^'le 
mes  qui  ne  faffent  point  de  bruit.  Ils  Lamentin» 
s'abftienaent  même  de  parier.  Lorfaue 
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les  Aventuriers  vont  en  quelque  lieu 
pour  ravitailler  leurs  bâtiments  de  La- 
mentins ,  ils  ne  vont  pas  droit  avec 
le  vaiffeau  au  lieu  où  ils  font  ;  maisà 
deux  ou  trois  lieues  de  là  ,  ils  pren- 
nent de  petits  bâtiments  pour  ne  point 
faire  de  bruit;  Ils  en  falent  la  chair  7 
la  font  fumer  y  &  gardent  auiïï  la  graif- 
fe  y  dans  laquelle  ils  font  cuire  des  lé- 
gumes. 

Cet  animal  n'a  point  de  langue  ,  fa 
trachée  altère  &  fon  œfophage',  font 
comme  dans  une  vache  ;  le  pouîmon  9 
le  cœur  ,  le  fbye  ,  la-  pance  ,  les  boyaux? 
ia  ratte  ,  le  diaphragme  ,  le  médiafrin  9 
le  péricarde  ,  &  le  mefentere  ,  font 
comme  dans  la  tortue  ;  le  fane  n'efl 
ni  chaud  ni  froid  ,  &  ne  fe  fige  ja- 
mais. Quant  aux  parties  génitales,  après 
les  avoir  examinées  ,  je  les  ai  trouvées 
tant  internes  qu'externes,  plus  fembla- 
blas  à  celles  de  l'homme  &  de  la  fem- 
me que  dans  aucun  autre   animal.  Les 

-elles  ont  deux  mamelles,  qui  ne 
différent  nullement  en  fituation  ,  en 
grandeur  ,  çroifeur  ,  figure  &  fubflance 
de  celles  des  femmes  noires.  J'ai  été 
curieux  de  fucer  du  lait  de  quelques- 
;  de  ces  femelles  qui  nourrifToient  r 

Fai  trouvé  aulIi  bon  que  le  lait  des 
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animaux  parfaits  par  la  copulation. 
Les  femelles  n'en  ont  <m'un  à  la  fois; 
Après  l'avoir  produit  elles  le  portent 
toujours  avec  elles  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  la  force  de  paître  :  ce  qui  arrive 
à  peu-près  au  bout  d'un  an.  Elles  ont 
à  cet  effet  deux  ailerons  ,  ou  pattes 
qu'on  peut  comparer  aux  pieds  de  de- 
vant des  animaux  ,  &  aux  bras  des 
hommes.  Ces  animaux  ont  un  fi  grand 
inftinct  d'amour  les  uns  pour  les  au- 
tres ,  xme  11  on  tue  une  femelle  .qui 
porte  un  petit,  ce  petit  ne  la  quitte 
point  ;  il  on  tue  le  petit  ,  la  mère  en 
fait  de  mime  y  enforte  qu'on  peut  tou- 
jours les  prendre  tous  les   deux. 

Le  lamentin  eft  gros  comme  un 
bœuf,  if  a  depuis  fon  col  jufqu'à  la 
queue  une  épine  dorfale  ,  compofee  de 
51  vertèbres  jointes  enfemble  ,  &  di- 
minuant infenfiblement  par  les  deux 
bouts.  Sa  chair  eft  comme  celle  de 
veau  ou  de  porc  ,  fa  graille  a  du  rap- 
port à  celle  du  dernier  ,  &  a  aufîi  bon 
goût.  Il  fe  nourrit  comme  la  tortue  5 
va  boire  dans  la  rivière,  &  ne  peut 
marcher  ni  ramper  e'tant  hors  de  l'eau. 
On  voit  un  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux dans  la  rivière  des  Amazones  , 
qui  eft  la  partie   méridionale  de -l'A- 
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mérique  ,  &  on  les  prend  à  la  Varre  ; 
mais  il  faut  fe  fervir  de  doux  dentelés  , 
afin  qu'ils  pu  Ment  tenir  dans  la  peau. 
Adrefle  du  Je  ne  dirai  que  quelques  particulari- 
se, tés  du  crocodile  ,  parce  que  Pline  en 
a  parlé  amplement  ,  &  qu'on  voit  fa 
figure  partout.  -Il  a  l'infrinct  de  remar- 
quer les  rivières  où  les  bœufs  vont 
boire  ,  &  il  fe  tient  tout  proche  fans 
remuer  en  aucune  manière.  Lorfque 
cet  animal  ou  d'autres  viennent  boire , 
il  les  prend  par  le  mufeau  les  tire  au 
fond  de  l'eau  ,  les  tue  &  leslailTe  pour- 
rir jufqu'à  ce  qu'il  puiffe  les  déchi- 
rer avec  fes  dents.  Il  va  auffi  à  terre 
dans  des  lieux  marécageux,  fe  cache 
dans  des  huilions  ;  &  lorfqu'un  fan- 
glier  paffe  ,  il  le  prend  par  derrière  Se 
le  déchire  ,  pourvu  qu'il  ne  foit  pas  trop 
fort.  Tai  vu  un  pareil  combat  dans  rifle 
de  Cuba. 

Le  crocodile  a  encore  î'adrefTe  d'al- 
ler prendre  les  cuirs  des  Boucaniers , 
lorfqu'ils  les  mettent  fécher  ;  il  les  en- 
traîne dans  Peau  ,  les  laifTe  au  fond 
couverts  de  pierres  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  pelés  &  prefque  pourris  ,  pour 
pouvoir  les  avaler. 

Un  Boucanier  m'a  dit  qu'un  jour  en 
levant  fa   tente  près  d'une  rivière  x  il 
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vît  un  Crocodile  qui  la  tiroit  douce- 
ment d'entre  Tes  mains  ;  l'eau  étant 
/ort  claire  ,  &  la  folie  peu  profonde  y 
le  Boucanier  mit  fon  couteau  à  fa  bou- 
che ,  &  fe  laifïà  entraîner  avec  fon  pa- 
villon. Etant  au  fond  de  l'eau  ,  il  foula 
aux  pieds  le  Crocodile  pour  le  noyer  ; 
mais  ne  pouvant  demeurer  long- temps 
fous  l'eau  ,  il  lui  ouvrit  le  ventre  avec 
fon  couteau  &  fe  retira.  Il  dit  que 
ce  n'étoit  qu'un  animal,  de  3.  à  qua- 
tre pieds  de  long  ,  &  néanmoins  il  avoit 
cette  force. 

Les    Crocodiles    n'attaquent   jamais  Difcerné-' 
11  11  vi  ment  du 

les  hommes  blancs ,  pourvu  qu  il  y   en  crocodi- 

ait    de  noirs  avec  eux.    S'il  y   a  vingt  le. 
hommes    blancs   qui  fe    baignent ,    & 
qu'il    n'y  en  ait  que    deux  noirs  dans 
toute  la  bande  ,  ils  feront  les  premiers 
pris. 

Quelques-uns  tiennent  que  c'eft  à 
caufe  d'une  certaine  exhalaifon  très- 
forte  qui  fort -des  Noirs;  enforte  que 
ces  animaux  les  fentent  plutôt  que  les 
autres  hommes.  Je  me  fuis  trouvé  beau- 
coup de  fois  avec  des  gens  qui  pre- 
noient  des  Crocodiles  :  ils  fe  fervoient  Moyen  de 
pour  cela  d'un  pouîmon  de  cochon  ^crse^ren"* 
ou  de  vache  y  qu'ils  attachoient  à  un 
croc  de  bois  avec    une   corde  ;    on  la 
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jetoit  dans  l'eau  où  étoient  ces  ani- 
maux ,  &  aufli-tot  ils  venaient  pren- 
dre le  poulmon.  Quand  ils  avoient 
tout  avalé  ,  on  les  droit  à  terre  ,  puis 
on  les  aiTommoit  à  coups  de  levier. 

Nous  en  avons  quelquefois  trouvé 
qui  avoient  dans  le  ventre  plus  de  cin- 
quante livres  de  cailloux  pefant.  Je 
crois  qu'ils  faifoient  cela  afin  de  mieux 
couler  à  fonds.  Leurs  œufs  font  fort 
bons  à  manger  &   nourrifTans ,  ils  n'en 

IC  que  quarante  ou  cinquante  une  fois 
oco-  l'année.  Ils  font  fi  indtHlrTeux  qu'ils 
les'  les  retournent:  de  c6:J  fis  d'autre  jus- 
qu'à ce  que  leurs  petits  foient  écîos  ;  & 
quand  ils  le  font ,  ils  les  viennent  tous 
prendre  &  les  avalent  pour  les  garan- 
tir des  oifeaux  ;  parce  que  quand  ils 
fortent  de  récaille  ils  ne  peuvent  cou- 
ler à  fonds. 

Un  jour  que  nous  nous  promenions 
au  bord  de  la  mer ,  nous  .vîmes,  fur  le 
fable  quinze  ou  vingt  de.  ces  petits 
Crocodiles.  Si-tot  que  leur  mère,  qui 
étoit  proche  fe  chauffant  comme  eux 
au  Soleil ,  nous  eut  apperçus^  elle  ouvrit 
fà  gueule  ,  tous  ces  petits  s'enfuirent 
dedans ,  &:  audi-tôt  elle  fauta  dans  la 
mer. 
Lézards.        Les  Lézards   refTemblent  au  Croco- 
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dile.  Quand  les  Aventuriers  les  veulent 
prendre  ;  ils  mettent  au  bout  d'un  bâ- 
ton long  de  deux  toiles,,  une  petite 
corde  en  nœud  coulant  ,  enfuite  ils  fe 
couchent  par  terre,  &  lorfqu'il  vient 
un  Lézard  ils  lui  chatouillent  la  gorge 
:  le  bout  du  bâton  _,  pendant  qu'ils 
lui  paffent  le  nœud  coulant ,  &  de  cette 
manière   ils    le    tirent  tout  d'un  coup. 

Lézards  fe  laifTent  prendre  de  la 
forte  ,  parce  qu'ils  croyent  que  c'eil 
quelque  infeâs  qui   les  chatouille  ,    & 

s  ont  coutume  di  si- 

maux.  On  le  Bttffi  à  la  coût; 

quand  le  pays  le  permet  :  mais  ii  faut 
C  fur  les  gardes  ,  car  ils 
mcrdent  bien  fore.  Pour  s'en  garantir 
on  les  tient  par  le  gros  de  la  queue  , 
par  ce  moyen  ils  ne  peuvent  remuer  , 
&  n'ont  point  de  force. 

Les  Couleuvres  ne   font  point  veni- 

Tes,  &  font  plus  utiles  dans  les  mai- 
fons  que  les  errats  ;  car  en  peu  de  temps , 
quand  elles  feroient  pleines  de  rats  & 
de  fou  lis  ,  elles  les  décruiroient ,  parce-  . 
que  ces  animaux  pafTent  par  tout  où 
lecrirs  L  retirent;  tellement  que  pas 
un  ne  peut  leur  échapper. 

Les  Caméléons    ont   une    crête  qui     Cam' 
change  de   trois  ou    quatre   couleurs ,  léons. 


gSo  Hijî.  des  Animaux  &  des  Plantes 
comme  de  noir  en  blanc  ,  &  de  rouge 
en  couleur  de  fer  ;  mais  ils  ne  fe  chan- 
gent pas  en  toute  forte  de  couleurs  , 
comme  plufieurs  l'ont  écrit  y  &  com- 
me  on  le  croit  ordinairement. 

Chien  de      £e  ReqUjem  0ll   Chien   de  mer  ,  efl 
mer.  ,  ^  r  7 

tres-dangereux  ,    il  un  homme   tombe 

dans  l'eau  où  il  y  ait  de  ces  animaux  , 
il  efl  fur  qu'on  ne  le  revoit  qu'en  pie- 
ces  _,  il  fe  tient  à  l'embouchure  des  ri- 
vières y  &  il  eft  accompagné  d'un  pe- 
tit poiffon  que  l'on  nomme  Pilote  ,  à 
caufe  qu'il  va  toujours  devant  lui  & 
qu'il  ne  le  quitte  jamais.  Lorfqu'il  fait 
mauvais  temps  :  ce  petit  poiffon  s'at- 
tache au  Chien  de  mer  ,  pour  réfifter 
à  l'agitation  des  flots.  Quelques-uns 
croient  que  ce  poiffon  eft  le  véritable 
Rémora.    Rémora. 

N  Le  Nègre  eft  un  poiffon  qu'on  nom- 

bre, me  ainfi  à  caufe  de  fa   couleur  qui   efl: 

toute  noire.  Il  a  la    figure  d'une   tan- 
che ,    fe   nourrit   dans   les  rochers ,    a 
très-bon  goût ,    &  eft   fort  nourriifant. 
Il  parolt  que  ce  poiffon  vit  long- temps  , 
car  j'en  ai  vu  un  prodigieux. 
Ce  qui  ar-      \Jn  jour  que  je  péchois   à  la  ligne  =, 
rAuteureri je   fentis    moidre  l'hameçon,   je   tirai 
péchant,     fans  reîiflance  ,   &"  peu   après  je  ne  pus 
retirer  ma  ligne  hors  de  l'eau.  Je  la 
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croyois  accrochée  à  quelque  rocher  , 
comme  cela  arrive  allez  fou  vent  ;  je 
regardai  &  je  vis  à  fleur  d'eau  un  monf- 
trueux  poifion  qui  ne  remuoit  nulle- 
ment ,  car  s'il  avoit  fait  le  moindre 
effort  ,  il  auroit  calTé  la  ligne.  J'en 
avertis  aufTi-tut  ceux  qui  m'accompa- 
gnoient  ,  il  nous  donna  le  temps  de 
lui  attacher  une  corde  &:  de  le  guin- 
der  en  haut.  Il  avoit  quatre  pieds  de 
long  ,  deux  de  large  ,  &  pefoit  cent 
vingt-deux  livres.  EeauCoup  de  gens 
qui  avcient  été  dans  ce  pays  plus  de 
vingt-cinq  ans  ,  nous  afïurerent  qu'ils 
n'en  avoient  jamais  vu  de  pareil. 

On  trouve  fur  cette  iile  toute  forte 
d'infectes ,  dont  je  toucherai  en  pafTant 
quelques  particularités.  Parmi  ces  in- 
fectes il  y  a  quantité'  de  moucherons 
fort  incommodes  ,  principalement  quel- 
ques -  uns  qui  font  ronds.  Les  chafîèurs 
en  font  les  plus  incommodés  ,  ils  ne 
les  tourmentent  que  la  nuit.  Dès  que 


Cfli 


le  loiei 


eft  levé  on  n'en  voit  pas   un  , 


&  ces   qu'il  eft  couché  ils   rempliflènt 

tous   les    bois.   J'ai  une   fois    été  con-    t»<.«*™ 

j  1  ■!■  «Auteur 

traint  de   coucher  huit  joins  au   milieu  couche 
de  la  rivière  ,  parce  que  je  n'avois  point  "aeaU' 
de  tente.  Je  me   dépouillois  tout   nud 
&  me  couchois  fur  un  banc  de  fable  , 


3  §2  Hlfl-  des  ^-riimaux  &  des  Plantes 
où  il  n'y  avoit  de  Peau  que  pour  cou- 
vrir mon  corps.  J'avois  mis  une  greffe 
pierre  Tons  ma  tête  pour  la  tenir  éle- 
vée hors  de  i'tau  ;  je  la  couvrois  de 
feuillages  ,  &  je  me  garantirions  ainfi  de 
ces  infedes. 

On    trouvé  encore  dans  cette  ifle  une 
efpece   de    mouches   qui  ont  deux  ta- 
ches  aux  deux  côtes   de    la  tète  ;  elles 
font  lui  fan  tes  comme  ces  petits  vermif- 
•  féaux  que  l'on   voit  Ja  nuit  en  Europe. 
Mouches  Quand   ces    mouches    volent    per 
rem:  \.^1' ^  ohkuvké  p    en  diroit  que   quelqu'un 
nuit.  porte  du  feu  dans  le  bois.    Ces   mou- 

ches jettent  une  telle  lueur,  que- s'il 
s'en  trouve  deux  feulement  renfermées 
dans  un  certain*  efpace^  elles  peuvent 
fournir  afFez  de  lumière  pour  lire  dans 
un  livre.  EHes  ont  la  figure  &  la  cou- 
leur d'un  hanneton. 
Artifice.  Il  y  a  aurli  plufîeùrs  fortes  de  Four- 
mis. 0lU  ni*s-  Cfcft  une  des  Pms  grandes  curio- 
fîtés  du  Pays  ,  que  de  voir  l'induftrie 
avec  laquelle  ces  petits  animaux  conf- 
tarifent  leurs  logtmens.  Us  font  com- 
pofes  de  plufieurs  chambres  où  l'on  ne 
voit  que  deux  ouvertures  ^  l'une  pour 
fortir ,  &  Pautre  pour  entrer.  Ces  lo- 
gements font  affez  hauts  y  &  faits  de 
terre  P  qu'ils  maçonnent  avec  une  eau 
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qui  diflilie  de  leur  corps  ,  &  cette  ma- 
çonnerie tient   ex  traordînaireroent.  Ce 

qui  eft  encore  plus  remarquable  ,  c'efî: 
qiie  dès  le  pied  de  l'arbre  ils  font  un 
chemin  couvert  en  forme  ce  canal  , 
pour  aller  &  venir ,  comme  s'ils  avoient 
peur  d'être  vus.  Je  crois  qu'ils  le  font 
à  caufe  de  la  pluie  ;  car  ils  haïfient 
tellement  l'eau  ,  que  ces  que  leurs  ïo- 
gemens  en  fon  pénétrés  ,  ils  les  aban- 
donnent. 

Je  penfe   avoir   dit  ce  qu'il  y  a  de 
plus    remarquable    touchant    les   Ani- 
maux &  les   Plantes  ce  l'Amérique.  Je 
palîe  au  fécond  Volume  de  FHiftc 
des  Boucaniers. 


Fin  du  premier  Volume. 
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